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A MONSIEUR JEAN COURIER
sas PÈRE.
Paris, le a8 avril 1987.
Vivat ! mon cher père , yivat ! Voili des lettres comme je les demande; voilà ce qoi s'appelle écrire. En vërité, fOus auriez eu nue l>elle q[aeielle si je n'eusse pas reçu de lettres de vons. Mais le succès a passé mes espérances , et je n'aurais pas osé pousser mes vœux jusque-Iâ. Une seule chose m'a mis en colère , c'est que tous ayez pu soupçonner que vos lettres m'ennuyassent , après tout ce
que je tous ai dit... après TsUais m'échauffer, mais
quatre pages de mon père suffisent pour me calmer.
J'ai retrouTé mon serin; et s'il eût été perdu sans retour, je ne me serais pas allé pendre , mais j'aurais tolontiers consenti i une plus grande perte pour reccToir
des consolations comme les vôtres. Je ressemble aax amoureux pleins de chaleur qui ne peuvent se consoler de leurs pertes que dans les bras de leur maîtresse.
Nous n'avons pas plus eu de nouvelles de M. de la Frenayé que s'il n'eût jamais existé. M. Yetour a trouvé assez singulier qu'après l'avoir prié de lui garder une place il n'ait pas tepâfu dd tout. C'est une chose faite pour étonner que ces gens qui vous paraissent occupés d'une aflhire à n'en jamais sortir ^ et qui) l'instant d'après, ne s'en souviennent plus du tout.
J'ai fait| mardi dernier , le voyage de Sceaux , où j'ai vu de beaux jets d'eau , de belles statues et de beaux ar^ bres bien taillés. Je croîs que tout cela est parfaitement inutile à celui qui le possède; et s'il y avait du froment ou des pommiers «ela ne serait pas si beau, mais cela vaudrait mieux.
Le ïnème jout j'ai pris Ma première le^oti de mathé-
Courier reçut ses premières leçons de M. Çallet , mathématicien connu par plusieurs ouvrîmes , mais ce savant le quitta dès l'année suivante pour aller occuper à Vannes la place de professeur des élèves de la marine.
Cependant il n'abandonnait pas Tétude du grec , et s'y livrait au contraireravec une passion marquée , sous la direction d'un professeur du collège royal nommé Vauvilliers. Il eût en mdme temps un maître de dessin et un maître de danse , mais cte dernier fut bietit6t abandonné.
Eo 1789 Courier avait dix-sept ans. Sa santé était tout-à-fait fiffisnnie^ Leste et infiitîgable, il s'adonnait avec ardeur auK exerdces du corps , tels que la course ou la paume , et leur consacrait tout le temps ^ Q*était pas nàfiKQé pv les études.
Le i4 juillet, lors de l'enlèvement des armes aux Invalides , il se trouvait aux Champs-Elysées, jouant au ballon. La curiosité Itii fit bientôt quitter sa partie , et se mêlant aux flots du peuple , il pénétra dans l*hâtel d*où il rapporta un pistolet.
Gepe&dant son père, qui Tavaitdestiaié à servir dans kaorps da génie, lui ftisait oontinvier Tétude des mathématiquas; k M. Gallet avait succédé un autre sMrant nommé Labbey. Le jeune élève conçut poqr ion oouvenu professeur un aitadiemeat très vif qui aida ses progrès, car malgré S£| cap^dt^ pour ce genre d'étude , ce n était jamais sans regret qu,'il quittait les poètes et les philosophas grecs ppur ^^owag^ d*%^*e ou de géométrie^
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A LANGEAIS , PRÈS TOURS
Paria 9 le 29 s^tembre 1791.
Hisa mercredi , je me suis reiidaà mon ordinaire chez M. Labbey. Il a reçu en ma présence une lettre du mi- Aistre par laquelle on lui annonce que le roi vient de le nommer i la place de professeur de mathématiques dans l'école d'artillerie qui s'établit maintenant à Châlons. H a paru assez sensible aux regrets que j'ai témoignés fort expressivement et tout aussi sincèrement de me le voir enlever. Après quelques réflexions , qui n'ont duré qu'un instant, j'ai pris sur-le-champ mon parti, et en lui faisant entendre qu'il ne m'était pas possible de me séparer de lui, je lui ai déclaré, d'un air qui n'a pas paru lui déplaire, que s'il le trouvait bon, je le suivrais partout où il irait. Il m'a répondu d'abord fort obligeamment , et m'a dit que , n'ayant ni amis ni connaissances en Champagne , il entrait dans son plan d'emmener avec lui quelqu'un de ses élèves. Nous nous sommes séparés là-dessus, et il m'a dit, en me reconduisant, qu'on pourrait faire ses réflexions. — Les miennes sont déjà faites , et l'ont été à l'instant même où j'ai su sa nomination. Rien ne serait, ce me semble, plus avantageux pour moi que de me trouver avec lui dans un pays où nous serions près-'
que seuls , et où ses occupations lui laisseraient sans doute assez de tmnps pour me faire-traTailler utilement. Ainsi , je ne pense pas que lous blâmies mon projet. Il est encore à remarquer que U je- me trouverais nécessai* rement plusieurs fois sous les yeux de mes examinateurs, au centre des mathématiques , perpétuellement environné des maîtres les plus habiles et d'élèves plus ardents au travail qu'aucun de ceux que je- voyais autrefois. Peutêtre même que s'il se rencontrait des obstacles imprévus dans la caxrièie du génie , si des circenstances qui pourraient alors naître m'offraient plus- d'avantages ou- plus de £icilités en prenant parti aitleun^ peut-être dans ce cas pourzais-je tourner mes idées d'un autre côté , et frire servir ma* science à demander quelque autre place militaire } ce que je dis toutefois sans avoir changé de projet. En un mot si vous penses comme moi j il ne tient qu'i M. Labbey de m'emmener à GhAlons.
Maintenant je sacrifie tout à 0^^ dessein principal , mais je ne renonce pas pour cela totalement aux poètes grecs et latins. C'est un effort dont ma vertu n'est pas capable. D'un autre côté, moins je me livre à cette étude, plus je le fais avec plaisir toutes les fois qu'il m'est permis de quitter un instant les rochers d'Euclide si hus horrida dutnU pour descendre dans des plaines mées de fleurs et entrecoupées de ruisseaux.
Le projet dont cette lettre rend compte fut exécuté , et Govffier suivit son professeur à Ghâlons.
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A HA MEBM9
Voua a'ayea paa d'autre parti é prendre ipiie de 'vous rendis en Tottraiaejyotie Tie y aéra plus heureiiae qu'à Parist Eile serait certainemeiit pour noiu troia aoasi haureosa qu'elle peut Tétre si noua ékiona réonia j maia il faut s'en interdioe jusqu'à Fidée.. Cf pendant, iroici oomme j'imagine que nous pourrons du mpina noua voir pour quelque tempe : Texamen sera îadubitablement «rancé et peut-être plus qu'on ne croit) il est possible que tbut soit terminé dana cinq ou qix semaines ; alors il dépendra de moi d'aller i Paris , j'imi tous trouver, je demanderai' à être egp^yé vers l'Espagne | et, tos arrangements étant pria , nous partirons en0emJ)Ie pour la Touraioe^ d'où je me rendrai , au iemps. prescrit , à mon r^pmenté H se présente encore une autre manière de nous réunir, toujours dans la suppositiw que je serai employé sur la frontière d'Espagne : tous pouvez tous rendre la première en Touraine , et mot my rendre d'ici. De quelque manière que les choses tournent, il me de- Tient nécessaire de tous embrasser l'un et l'autre aTant la campagne , et j'espère que j'en Tiendrai a bout; mais il faut bien tous garder de Tenir à Châlons , où je ne
poNirraÎ3 pasaor aireo tou3 qu*aiie petite partie 4^ }a joqr* oée^ «aoa pcgrkr 4es a^tre9 ioconvénieiiti , qui sont «ans.
Jja tdateaM 4e tfùtsù ame ae ne Mipsetid fW t il n^eat perfMinc, je crois ^.qm pût aupporiar la aolitude où voua êtes , jointe i une mauvaise santé. Le iéj4Mir de Paria oe ooBTiendrait ^èra pl«s i mon père qa'à tous. Tespjre dana pe« tÊs^ à portée dé raisonner avec tous deux dé tout cela. Vous savez bien que ma plus grande joie est de rencontrer des occasions de pouvoir vous procixer quelque consolation , et de répandre quelque agrén:ent sur votre vie.
L'époque de Texamen approchant , Courier se mit au travail , mais le temps lui manqua. Lorsque M. Delaplace en vict aux questions d^hydrostatique , il lui répondit naïvement : Mon* sieur , je ne sais rien sur cette matière jMiis si vous m'accordez quelques jours je m'eu informerai, ^^eu de temps passé, il se présenta de nouveau et donna à l'examinateur une d haute idée de son intelligence qu'il en obtint d'être classé avantageusement parmi hs autres élèves. Nommé lieutenant à la date du i^. juin 1798^ il vint d'abord pour embrasser ses parents, et se rendit ensuite i Thionville , où sa compagnie tenait garnison.
Au mois d'août de fjgi , M. Courier subit un premier exa* men , à la suite duquel il fut admis en qualité d'élève souslieutenant d'artillerie à la date du i®''. septembre.
Mais Textrême agitation qui régnait alors & Châloos par
Teffet de la présence de l*armée du roi de Prusse dans le voisinage , ayait interrompu le cours des études ; les âèves étaient employés à la garde des portes de la ville , où on avait placé quelques pièces de canon. Ce ne fut donc qu'au mois d'octobre et après la retraite des ennemis que Técole reprit son régime habituel.
S. Courier ne s*y distingua pas par son application : les auUurs grecs avaient repris sur lui tout leur empire, et ks matliématiques étaient abandonnées; la discipline de Técole parâssait d'ailleurs fort dure à un jeune homme vif et passionié , qui jusque-là avait joui d'une liberté presque entière , et l'avait même jamais été renfermé dans un collège. Aussi lui uTivaitnl souvent d'oublier le soir l'heure à laquelle les portis de l'école se fermaient , et d'y rentrer en grimpant par^ dessui les murs.
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A SA MÈRE
A PARIS
ThionyiUe, le lo sqptembre 1793.
Toutes tos lettrea me font plaisir et beaucoup 1 nais non pas toutes autant que la dernière , parce qu'elle» ne sont pas toutes aussi longues f et parce que tous m'y racontez en détail TOtre yie et ce que vous faites. Cestone Traie pâture pour moi que ces petites narrations àins lesquelles il ne peut guère arriTer que je n'entre yoni beaucoup.
n n'y a aucune apparence qu'on nous tire d'ici cette année ni peut-être la suiTante , en sorte que je s'ea par« tirai que quand je me trouTerai I^^nant en piunier, car il me faudra peut-être passer oBs une autre compagnie, ce qu'à Dieu ne plaise. Mon camarade est employé i Metz aux ouTrages de l'arsenal. Il m'a quitté ce matin , et son absence , qui cependant ne saurait être longue , me donne tant de goût pour la solitude , que je me sens déjà tenté de me chercher un logement particulier. Mon traTail soufifre un peu de notre société , et c'est le seul motif qui puisse m'engager à la rompre , car du reste je me sais fait une étude et un mérite de supporter en lui ane homeur fort inégale, qui aTant moi a lassé tous ses aatxes camarades. J'ai fait presque comme Socrate , qui
ayait pris une femme acariâtre pour s'exercer à la patience, pratique assolement fort salutaire, et dont j'avais moins besoin que bien des gens ne le croient , moins que je ne l'ai cru moi-Qiéimi Quoi qu'il en soit, je puis certifier à tout le monde que mon susdit compagnon a , dans un degré émineot , toutes les qualités requises pour faire faire de grands progrès dans cette vertu à ceux qui vivront avec lui.
S vous n'avez pas encore fait partir mes livres qui son: achetés 5 joignez-y celui-ci , qui me sera fort utile à ce que me disent les ingénieurs d'ici , OEuvreê diverses de te'lidor sur le génie et l'artillerie. Ces ingénieurs sont de ludes gen^ : ils ont en manuscrit des ouvrages excellente sur leur métier ; je les ai priés de me les communiquer , ils m'ont refusé sous de mauvais prétextes j ils craigtent apparemment que quelqu'un n'en sache autant q^jfrx.
ChÂphez parm^ftî^livres deux volumes in-8° , c'està-dire du format de mimanach royal, brochés en carton vert ; l'un est tout pleia.de grec et Tautre de latin ; c'est un Démosthénes qu'il faut m'envoyer, avec mes autres livres. Ces deux volumes sont assez gros l'un et l'autre , et assez sales aussi.
Mes Evres font ma joie, et presque ma seule société. Je ne m'ennuie que quand on me force à les quitter, et je les retrouve toujours avec plaisir. J'aime surtout a relire ceux que j'ai déjà lus nombre de fois , et par là j acquiers une érudition moins étendue mais plus solide.
A la yérité je n'aurai jamais une grande connaissance de rhistoire, qui exige bien plus de lectures , mais je ga*gnerai autre chose qui vaut autant, selon moi, et que je n'ai guère l'envie de yOUS expliqueri car je ne finirais pas si je me laissais aller à je ne sais quelle pente qui me porte à parler de mes études. Je dois pourtant ajouter qu'il manque A tout cela une chose dont la privation suffit presque pour en ^ter l'egrérneBl à nuû , qui sais oe que c'est ; je veux paxkr de cette vie tranquille que je menais auprès de vous. Babil 4f lemmesy folies ,de jeanesse, qu'étes-yous en compeoaison! Je puis dire ce qui en est, moi qui, conaaissaat Vm et l'autre, n'ai jamais regretté dans me$ mcnyieats de tristesse que le sourire de mes parents , pour m6 Servir ded expressions d'ui poète.
A SA MERE
A PARIS
Thionrille, le • octobice 1793.
Je Yieiis de reoetoir une lettre qfiii m'apprend ^e je tais être bientôt premier lieutenant. Je n'ai donc plus que six semaines ou deux mois à rester ici. La saison sera bien avancée alors , et selon toute apparence la compagnie où j'irai sera en quartier d'hiyer , ce qui me console un peu de me voir arraché d'ici. Si la chose tournait autrement, et qu'il me Ssdlftt camper au milieu de l'hiTer, comme cela est possible , ce serait pour moi un apprentissage un peu rude.
Tai reçu, il y a^|àlques jours, la caisse que vos lettres me promêttainR Tout y est admirablement bien. Mon camarade , qui assistait à l'ouTerture , fut d'abord surpris de la beauté des étoffés. A mesure que nous avancions ses éloges augmentaient; les livres en eurent leur part; c'était bien , quant à moi , ce que j'estimais le plus. Mais lorsque nous arrivâmes aux rubans et aux autres petits paquets dont il y avait un grand nombre, tous accompagnés de billets et arrangés de manière qu'un aveugle y eât reconnu , je crois , la main maternelle , nos réflexions à tous les deux se portèrent en même temps sur vous dont la tendresse paraissait moins par vos pré--
senta, qnelqne beaux qu'ils fussent^ que par les attentions délicieuses dont ils étaient comme ornés. Un soupir lui échapi>a, et je Tis bien alors que le pauvre garçon, qui est sans parents , m'enviait , non pas ce qu'il avait sous les yeux , mais ma mère.
fai été invité ces jours-ci à la noce d'un de mes sergents, et je m'y suis rendu, quoique j'eusse bien mal à la tête, comme cela m'arrive assez fréquemment depuis un certain temps. Je ne pouvais y être que triste, aussi l'ai-je été. Je n'ai presque bu ni mangé; et , quand on a padé de danser , je me suis refusé à toutes leurs instances, fen ai dit là vraie raison, mais cela ne les a pas contentés, et ils ont cru que je les dédaignais. Il est certain que rien ne m'a plus humilié et fait enrager depuis quelques années que de n'avoir pfts su danser y et cela par ma faute.
Mb^
A SA MÉRE
A PARIS
Thionyille , a5 fërrier 1794.
AvBC tout autre que voni je poorràis être embatmaé à expliquer le silence do&t vous tous plaignez ; nuâs je me tire d'affaire tout d'un coup en tous disant simplement la vérité , quelque peu âitorable qu'elle me soit dans cette occasion. Sachez donc que ce qiii , depuis assez long^ temps j m'empéehàit de vous écrire ce n'était pas mes travaux , comme vous l'avez pu croire. Je ne saurais dire nonplusquece fussentmes plaisirs , car je n'en eus jamais moins qu'à présent^^étaient les coteries auxquelles je me trouve livré aujourcNRii , sans savoir comment , beaucoup plus que je ne voudrais. Quoique je ne puisse pas dire m'y être amusé trois fois autant que je le fais quand je veux avec mes livres , cependant je vois chaque jour qu'il m'est impossible de manquer ime seule de leurs assemblées. Cest une chose que je ne puis prendre sur moi, et qui pourtant devient de jour en jour plus nécessaire , .car presque toutes mes soirées du mois dernier (mon temps le plus précieux) ont été employées de la sorte. Ce qui vous surprendra sans doute, c'est qu'au milieu de tout cela j'ai contracté je ne sais quelle tristesse habituelle que
tonl le monde remarque et qu'il m'est aussi difficile de cacher que d'expliquer. Je vois qu'il faut enfin reprendre mon ancienne vie, qui est la seule qui me contienne. Mais j hélas I en cela même il m'est impossible de suivre les goàts que la nature m'a donnés et que les circonstances j l'étude et les conversations ont fortifiés pour mon malheur. Cependant ^ j'espère avoir dans la suite plus de facilités pour m'y livrer, et je crois que Thiver prochain sera tout entier à ma disposition. C'est alors que je me garderai bien de faire des connaissances d^aucune espèce, règle que je compte observer rigoureusement à l'avenir dans quelque pays que je me puisse trouver.
Mon père regarde comme mal employé le temps que je donne aux langues mortes, mais j'avoue que je ne pense pas de même. Quand je n'aurais eu en cela d'autre but que ma propre satisfaction, c'est une chose. que je fais entrer pour beaucoup dans mes calculs, et je ne regarde comme perdu , dans ma vie , que le temps où je n'en puis jouir agréablement , sans jamais me repentir du passé ni craindre pour l'avenir. Si je puis me mettre i l'abri de la misère , c'est tout ce qu'il me faut; le reste de moA temps sera employé i satisfaire un goût que personne ne peut blâmer, et qui m'ofire des plaisirs toujours nouveaux. Je sais bien que le grand nombre des hommes ne pense pas de même , mais il m'a paru que leur calcul était faux , car ils conviennent presque tous que leur vie n'est pas heureuse. Ma morale vous fera peut>-être sourire , mais je Buis persuadé que vous prendrez tout ce que je viens
d'écrîrapovrmesTéritabled sentimeotsi auxquels ma pra--
tique sera cpnfprme.
Vous oe sauriez imagioer ce «ju'il m'en a coûté de peines ^t de mortifications pour n'ai^oir pas su daver, Je nea suis pas euQore délitré j combien on est sensible sur l'article de la vanité l Xespère pourtant xne mettre au-dessus de ces petites puérilités. A quoi donc m'auraient serri mes li^es si mon cœur était encore sensible i ces atteintes « qui ne peuvent passer que pour de légères piqûres , en comparaison de ee qui m'attend par la suite? J'ai pourtant pris un mtdtre qui me trouve toutes les dispositions du monde , mais que j'abandonnerai sans doute comme j'ai déji fait vingt fois.
Au printemps de cette année 1794» Courier quitta la garnison de ThioDTine pour être employé à Tarmée de la Moselle , qu*il joignit au camp de Blies-Castel. Ce fut alors que pour la première fois il vit la guerre et apprit à eoucher au bÎTOuac & eôté de ses oanons.
Après IVxscupation de Trêves, qui eut lieu leg'aoAt, il fut nncié au grand parc de Farmée , el chargé d*6rganiser un ateUev poor la réparatioB des armes. Il s'établit à cet effet dans ^n vaste moMStere que ks moines avaient abandonné , et prit pour hiî le logement de Tabbé ; c*etait un appartemeat ipagnîfique , meublé de tout ce que le luxe et la commodité peuvent rassembler. Il usa de tout avec discrétion , et veilla k ce que ses K>ldats ne commissent aucun désordre. Il serait
eurirasde Kre les lettrei qu'il a |n écrire de de lieu, mei» oe n'a pu eu relnmver «ncniie.
Alâfittdefuin ijgi, Gotir<cr,iioitfiiiécipilàiM,ectffea^ vait ta qtiartier^gëDërai de ViJmée cunpée d«?aiil Mayenté , kmqull reçttt le nourdle de la iiioft deKMi père.Get éréneneal inattendu fit ser lui une impression si me, quVniblieDt tout et ne pensant qu'à la dottiear de att mère , retirée à la Véron* qoe près de Lnides, il résduf d'aller se réunir à elle, el partit aussitôt sans prévoir persevine, et sans attendre auooo congés Chemin fiiisant , il Tisita son aUieje pr& de Trêve», et eut k déplaisir de la trouTer eomplètement dêpouiilée par les soins des commissaires du gourememeot*
Arrirë à Paris , Gmrier ent besoin d'employer le crédit de ses amis pour faire oublier la manière brusque dont il «tait quitté Tannée, fls obtinrent qu'il sernt envoyé dans le midi de la France, ce qui hn donnait le moyen de pralonger wtm séjour à la Véronique. Enfin au mois de septembre il arriva à Alby , 06 il passa qudques mois , chargé de recevoir des boulets fournis aux magasins de Tartillerie par k» ibrgeades aivîrona. n vint ensuite k Toulouse.
Cependant , dès son arrivée à Alby , il avait repris ses études favorites ; il s'y occupa spécialement de Gcéron , et traduisit la harangue pro Ligario. A Toulouse , le hasard lui fit ren* contrer chez un libraire H. Chlewaski , Polonais distingué par son érudition et dont lea goéta se trouvèrent parfaitement d'accord avec les siens , ce qui amena entre eux une liaison Ibrt intime. Bs s'enfermaient ensemble pendant des journées entières ; après ces longues conférences , H. Courier faisait sa toilette et se rendait au bal. Il faut se rappeler ici les
années. 1796 et 1797 , remarquables par le goût effréoë de plaisir qui s empara de toute la France , à la suite des jours sombres de la révolution. Toulouse reçut la oiode de Paris et s'y conforma. M. Courier sentit alors la nécessité de reprendre un maître de danse , et se livra avec tant d*ardeur à cet exercice, qu'il fut bientôt en état.d*en donner lui-même des leçons. Il eut des dames parmi ses élèves, et montra tant de xèle pour Tune d'elles , qu'il lui fallut , un matin du mois de décembre, quitter précipitamment la ville, sans pouvoir dire adieu h son ami Ghlewaski. U se rendit d*abord à la Véronique , près de sa mère , puis à Paris , d'où , au printemps de 1798 , on l'envoya joindre les troupes qui se rassemblaient en Bretagne sous le nom' d'armée d'Angleterre. Après avoir parcouru les côtes du Nord à la suite d*un général d'artillerie, il vint séjourner à. Rennes , où profitant d'un moment de loisir il rouvrit ses livres , et fit la première ébauche de sou éloge d'Hélène*
Enfin, de nouveaux ordres le dirigèrent sur le pays qu'il a depuis préféré k tous les autres ; il quitta Paris à la fin de novembre pour se rendre à Milan et de là à Rome.
A M^ CHLEWASKI,
A TOULOUSE
LyoD y le 4 décembre 1798.
Si jamais lettre m'a fait plaisir, c*est celle que j'ai reçoe de yousj Monsieur; et si jamais j'ai maudit le vacarme de Paris, les affaires, les plaisirs , les voyages, c'est lorsqu'ils m'ont ôté le repos et la liberté d'esprit que j'ai toujours désirés pour m'entretenir avec vous. Votre aimable lettre me fut remise à Rennes peu de jours avant mon départ, et je l'emportai à Paris, où je comptais/ répondre , croyant qu'il ne me faudrait pour cela que de l'encre et du papier. Ce fut le temps qui me manqua , chose rare en ce pays-lâ , où l'on en perd plus qu'ailleurs.
De Paris je suis venu ici, où les[premiers moments que je puis arracher à des affaires odieuses et à des conversations humiliautes pour un homme accoutumé a causer avec vous, je les emploie , non à vous répondre (c'est un plaisir que je me réserve de goûter à mon aise et sans distraction), mais à vous apprendre que je m'y prépare ; que bientôt je serai hors de l'enfer que je traverse , et qu'alors mes lettres , loin de se faire attendre , provoqueront les vôtres et vous importuneront peut-être. Si cette phrase est embrouillée, vous saurez bien certainement y
démêler ma pensée , qui est : que rien au monde ne peut me faire plus de plaisir qu'une correspondance comme la YÔtre qui , en flattant mon amour-propre , *h^fu 4»»;? autant par la satisfaction que j'éprouve i recevoir de vos nouvelles I que par le souvenir des heures agréables que j'ai passées dans votre entretien.
J'aime fort le récit que vous me faites de vos courses dans les Pyrénées; mais pourquoi faut-il que l'idée de ce charmant voyage vous soit venue si tard? Je ne vous cacherai pas que d'abord je vous en ai voulu un peu d'avoir attendu, pour aller à Bagnéres, que j'en fusse revenu y et I qui pis est , hors d'état d'y retourner avec vous; mais il m'en coûtait trop de me plaindre long-temps de vous, et je vous ai bientôt pardonné en faveur de votre lettre, de vos observations, et du plaisir que j'ai à me vanter que tout cela m'est adressé. Ainsi , je m'en prends i mon étoile , et j'accuse les dieux , qui , pour quelques raisons que nous ignorons , ne veulent pas apparenmtient nous voir ensemble si prés d'eux, non plus que Castor et PoUux.
C'est tout ce que je veux vous dire quant à présent sur cet article , me réservant à payer bientôt vos descriptions des Pyrénées, d'une histoire de mes voyages, aceidenU, fortunée diverses depuis Rennes jusqu'à Rome> où je vais par ordre du ministre. Je pars demain en même temps que cette lettre , et peut-être quand vous la lirez , eublimi feriam eidera vertiee tandis que Juppiter hiber^ nos eanà nive conipuet Alpes, c'est-à-dire que je grimperai sur le Mont-Cenis.
(27) Me pavdoiinerez-vous toutes ces citations , et suis-je excusable en effet de tous envoyer une misérable rapsodie brodée ou bordée de la pourpre d'Horace , au lieu d'une lettre décente que je vous devais pour vous remercier de la vôtre, pour justifier mon silence et pour vous bien prier de ne pas me punir en m'imitant? mais 8a<chez , Monsieuri que je vous écris êtatu pede in uno dans une maudite auberge , entouré de bruit et d'importuns. Est-ce dans une pareille situation de corps et d'esprit qu'on peut causer avec vous? Aussi, serait-ce un pur hasard s'il se trouvait dans ce griffonnage quelque chose qui eût le sens commun , a moins que ce ne soit l'assurance de l'attachement que je vous ai voué. Je compte (moi qui devrais avoir appris à ne compter sur rien) rester à Milan cinq ou six semaines. J'inonderai le premier papier qui me tombera sous la main d'un déluge d'observations dont je charge pour vous ma mémoire depuis que j'ai reçu votre lettre. Lectures , voyages , spectacles^ bals, auteurs , fenmies , Paris , Lyon , les Alpes , lltalie , voila l'Odyssée que je vous garde. Mes lettres vous pleuvront une page pour une ligne , et dans peu vous en aurez haut comme cela y c'est-à-dire par-dessus la tète. J'espère bien recevoir des vôtres à Milan , sans quoi je vous croirais fâché I et fâché injustement , car il est très-vrai que depuis mon départ de la Bretagne je n'ai pu jusqu'à ce moment trouver ni même espérer un peu de repos pour vous écrire , et que je n'ai cessé d'y songer.
A M. CHLEWASKl,
A TOULOUSE
Borne, le 8 Jenrier 1799- Monsieur, après tous avoir annoncé que je m'arrête-
rais à Milan, je vous écris de Rome eucore tout étourdi de me voir lancé si loin de l'heureux pays où tos lettres pouvaient me parvenir en huit jours. Je ne sais comment cela s'est fait, mais me voilà décidément redevenu soldat, par conséquent êine êede , vivant à la mode des Scythes. Et pour avoir de vos lettres, qui me sont devenues nécessaires depuis que vous m'avez fait goûter d'une si bonne , je me trouve un peu embarrassé à vous donner mon adresse , car nous autres conquérants , emportés par la victoire , nous ne savons guère aujourd'hui où nous serons, ni si nous serons demain. En cherchant la gloire nous trouvons la mort. Je m'arrête tout court sur cette
phrase , car je sens qu'un pareil style m'emporterait haut et loin. N'allez pas conclure de tout ceci que ce n'est pas la peine d'écrire à des gens dont l'existence même est toujours douteuse, et sans vous inquiéter si je suis des morts ou des vivants adressez-moi bientôt une lettre dans ce monde-ci au quartier-général de Varmde de Rome , et comptez que si on ne me donne pas d'autre emploi que
odai que j'exerce , elle me trouvera bieo sain et me fera bien aiae.
Ce laurier qu'Horace appelle marte vênaUm est ici i meilleur marché. Ceux dont se charge ma télé ne me coûtent guère, je tous assure. J'en prends maintenant é mon aise, et je laisse fuir les Napolitains, qui sont, à l'heure où je tous écris , de l'autre côté de Garigliano : je ne fais pas tant de chemin pour trouver des enne* mis , et ceux-li ne valent'pas la peine qu'on coure après eux. Vous aurez vu sans doute dans les papiers publics l'histoire de leur déconfiture.
Je m'en tais donc id de cnînte de pis fiûre.
Ce que je pourrais tous en apprendre , bon à dire sous les peupliers qui bordent notre canal , ne vaut rien i mettre dans une lettre.
Par une raison semblable , je ne vous dirai rien de Lyon , où j'ai passé deux semaines sans plaisir et sans peine, bonnes par conséquent selon les stoïques, mau- ?aises au dire d'Épicure.
Milan est devenu réellement la capitale de l'Italie depuis que les Français y sont maîtres. C'est à présent, delà léê mofiiê, la seule ville où l'on trouve du pain cuit et des fenunes françaises , c'est-4-dire nues , car toutes les italiennes sont vêtues , même l'hiver , mode con^ traire à celle de Paris. Quand nos troupes vinrent en Italie , ceux qui usèrent sans précaution des femmes et
en pam da pays y s'en tnnnrèreiit tréa-mal* Les vu creraîent d'indigestion , les antres coulaient daa joan fort désagréabks (czpxessîon qoa me foomit bien à propos le style moderne)
Hi ne moaroe&t pas tou , nun toof étaient ficappëi
comme les animaux de La Fontaine : ce qoe voyant , la plnpart des nôtres prirent le parti de s'aooommoder anx usages du pays f mais ceux qui n*ont pu s'y faire , et auxquels il faut encore de la croule (vous me passes ces détails puisque eharia non erubeiàit, selon Cicéron , qui en écrivait de bonnes ) , eeux-U donc font venir de France des femmes et des boulangers. Voilà comment et
pourquoi madame M passa les Alpes. Sadiet ^ Mon-«
sieur y que madame M.... est la femme d'un commissaire envoyé par le gouvernement à Malte , oà il n'a pu aller; mais ce qu'il eàt fait i Malte) il le fait ici , de même que sa femme , qui est sans contredit la plus jolie de toute l'armée. Tous deux écorchent Titalien, comme disait Mazarin , mais de différentes manières , iUa gluhiê maj^ nanitnoê Rémi nepoUsf le mari est agent des finances de l'armée française , charge de l'invention de Bosaparte, mais changée depuis son rhgne , en ee qu'elle dépend peu de ses successeurs , bien moins puissants que lui. La dame fut prise à Viterbe l(Mrs de la retraite des Français, et reprise avec la place. Il y a dans son histoire quelque chose de celle d'Hélène , peut-étve dans sa per-
Mmne ^ bmIs pins sènmeBtt dans le xAIe que joue soa aariy qui est un plaisant IMénélas, court, lourd et sourd, d'aillears éUoui , oa peat méiae dire «Yeqglé par les cliarmes de la princesse. Puisque me Toilà sur «xt article, madame Pepe est dans le petit nombre des femmes fiançaises qui voient ici un tfè»-petit nombre de maisons zoaiaines : la seconde pour la beauté, la première i d'autres égards ; elle donne tout-4-fait dans le bei-esprit , el Teot passer pour connaisseur en peinture et en musique. Vient ensuite madame Bassal , femme d'un consul , non romain , mais français ; tout cela se rassemble a^eo beaucoup d'bommes cbez les princesses Borghése et Santa-Croce , et cbez la ducbesse de Lante. Joignez-y une marquise de Géra (maison piémontaise ) , figure très-agréable, gâtée par des mines et par des airs d'enfant qai ont pu plaire en elle à seize ans , et il y a seize ans.
Je voudrais , au reste , pouvoir tous donner une idée de ces cercles , ou être sûr que ce tableau tous intéresserait. Mais TOUS en parler sérieusement , cela tous ennuierait I et pour TOUS le peindre en ridicule , c'est trop dégo&tant. Quelques grands seigneurs d'Italie qui prêtent lears maisons, et qui font, pour bien TiTre sTec les Français , des bassesses souTent inutiles , sont des gens ou mécontents des gouTemements que nous sTons détruits, ou forcés par les circonstances de paraître aimer le chaos qui les remplace , ou assez ennemis de leur propre pays pour nous aider à le déchirer, et pour se
jeter sur les lambeaux qae nous leur abandonnons. Tels sont i Milan les Serbelloni , ici lies Borghèse et les Santa- Croce; la princesse de ce nom fBunoêusima tnulUr , femme connue de tous ceux qui ont touIu la connaître, et beaucoup au-dessous de sa réputation, du* moins quant à l'esprit, a lancé son fils dans les troupes fran^^ çaises. U s'est fait blesser , et le voilà digne d'être adjudant-général. Les deux Borghèse^ qui ont acheté moins cher des honneurs â peu près pareils, sont deux polissons incapables d'être jamais des laquais supportables , aussi maladroits que plats et grossiers dans les flatteries qu'ils prodiguent i des gens qui les méprisent.
Le reste ne vaut pas l'hoiineur d*étre nommé.
J'ai pourtant trouvé ici une connaissance fort agréable^ et cela sans recommandation , chose difficile pour un Français. Un jour que j'étais allé voir seul ce qui reste du Musée et de la bibliothèque du Vatican , j'y trouvai l'abbé Marini, autrefois archiviste ou garde des Archives de la chambre apostolique , homme assez savant dans les langues anciennes , mais surtout fort versé dans la science des inscriptions , dont il a publié des ouvrages estimés. Son nom, que j'entendis prononcer, me faisant soupçonner ce qu'il pouvait être (car j'avais vu ses ouvrages cités dans je ne sais quelle préface latine d'un auteur allemand), je me décidai â Taborder. U se trouva heureusement qu'il parlait assez français. Il me
répondit avec honnêteté ; et , après nne conversation de quelques minutes, me conduisit chez lui , où je trouvai une bibliothèque excellente , dont je dispose à présent , on cabinet d'antiquités ^ force tableaux , dessins , estampes , cartes , etc. Je suis aujourd'hui de ses intimes , et comme dit Sénèque , primœ admiêHonu , ce qui contribue surtout à me rendre agréable le séjour de Rome.
Il m'a prêté , outre ses livres , je veux dire ceux qu'il a composés, auxquels je n'entends pas grand'chose , d'autres dont j'avais besoin pour me remettre un peu de la fatigue des convêr^azioni franco -* italiennes , et m'a conté difierentes choses assez curieuses de plusieurs personnages célèbres qu'il a vus de près , car il a été fort considéré de plusieurs ministres , cardinaux , et antres puissants d'alors , eti même il passe pour avoir eu qaelqpie crédit auprès des deux derniers papes. Je regrette de ne pouvoir ou de n'oser mettre ici tout cp qu'il m'a dit de l'abbé Maury, qu'il a bien connu et jugé. Mais forion et hœc olim mêminiêse juvahit , si le ciel accorde i mes prières de vous revoir quelque jour.
En attendant , soyez témoin des premiers pas que je fais , guidé par lui dans les ténèbres des anciennes inscriptions, où, bien loin de porter la lumière, j'obscurcis ce qui paraissait clair , ou pour mieux dire , je m'aperçois que ceux qui pensaient m'éclairer ne voient goutte eux-mêmes. Regardez s'il vous plait l'inscription que j'encadre ici conmie un véritable et studieux antiquaire que je suis.
AP. CLAVDIVS.AP.F AP. N. AP. PRN, PVLCHER. Q. QVAE. PR.
Elle se trouTe i la villft Borgbèse cmr nu beav tase d'albâtre. Les abréviations qa'eDe renferme m*étant toates connues , bors nne , par les suscriptions en nsage dans les lettres de Gt<;éron, je crus qne eelle que j'ignorais me serait facilement expliquée par mon oracle l'abbé Marini ; mais quand je la lui présentai , copiée bien exao tement , il demeura siupidê comme le Cinna de Cor^ neille. Cependant , après quelques réflexions il courut i ses livres, et me montra la même inscription écrite tout différemment dans Winckelmann et d'autres auteurs qui Font publiée. La différence consiste en ce que , après le mot Pulekêr^ ils écrivent en toutes lettres juœHior^ et expliquent ainsi le tout : Jpphu Claudiuê, Appii Films, jtppH Nepoê, jippii Pronepoê , Pulehêr Quœsîor, Qum^ êUer, Prmiar. Voilé ce qu'ils ont imaginé pour se tireTi sans qu'il j par&t , de rembarras où les jetait ce Q. Ce Q met à la torture l'esprit de mon abbé.
J'ai au lui pcéparer dc« tniTaoz ci dtt
n cherche, il rêve, il feuillette ses livres, dsniibuê infrendens. Ne puis-je pas m'appliquer ce qm disait Cicéron (eaniurbavi grœeam genUm) ayant proposé, et même je crois aux antiquaires de son temps, quelque nœud qu'ils ne pouvaient résoudre. Pour moi^ Je voue
rapouê m^ fueljm pudéur^ j'ai àMiti pris go4t i cette sdence, qui est une espèce de divînatiao, et, en style sentimental , je poonrais tous diie que je me plais parmi
ks tombeaux.
Dites à ceux qui veulent voir Rome qu'ils se hAtent , car chaque jour le fer du soldat et la serre des agents Inaçais flétrissent ses beautés naturelles et la dépouillent de sa parure. Permis à vous, Monsieuri qui êtes accou* tome au langage naturel et noble de l'antiquité , de trouver ces expressions trop fleuries ou même trop fardées , mais je n'en sais pas d'asaex tristes pour vous peindre Vétat de délabrement , de misère et d'opprcAre où est tombée cette pauvre Rome que vous avei vue si pompeuse f et de laquelle d présent on détruit jusqu'aux ruines. On s'y rendait autrefois , comme vous savez , de tous ks pays du monde* Combien d'étrangers qui n' j étaient ViBas que pour un hiver, y ont passé toute leur vie! Maintenant il n'y reste que ceux qui n'ont pu fuir, ou foij le poignard à la main , ditrchent encore, dans les IwBIoBs d'un peuple mourant de iaim, quelque pièce éeh^ïpée à tant d'extorsiMu et de rapines. Les détails U-dessus ne finiraient pas, et d'ailleurs, dans plus d'un sans, il ne faut paa tout vous dire. Mais par le coin du tableau dont je vous crayonne le trait, vous jugeras aisémeat du reste.
Le pain n'est plus au rang des choses qui se vendent ici. fihftTua garde pour soi ce qu'il en peut avoir au péril de sa vie. Vous savez le mot pan^m et eireênsê0:i\B se
passent anjonrd'hai de tous les deux et de bien d'autres choses. Tout homme qui n'est ni commissaire , ni géné« lal^ ni yalet ou courtisan des uns ou des autres , ne peut manger un œuf. Toutes les denrées les plus nécessaires i la vie sont inaccessibles aux-Romains, tandis que plusieurs Français, non des plus huppés , tiennent table ouverte i tous Tenants. Allez I nous Tengerons bien Funi-
«er/ vaincu!
Les monuments de Rome ne sont guère mieux traités que le peuple. La colonne Trajane est cependant i pea prés telle que tous TaTcz Tue, et nos curieux , qui n'esti» ment que ce qu'on peut emporter et Tendre , n'j font heureusement aucune attention. D'ailleurs, les bas-relie£i dont elle est ornée sont hors de la portée du sabre, et pourront par conséquent êtres conservés. Il n'en est pas de même des sculptures de la Tilla Borghèse , et de la Tilla Pamphili , qui présentent de tous côtés des ligures semblables au Deïphobe de Virgile. Je pleure encore un joli Hermès enfant que j'aTais tu dans son entier, Têtu et encapuchonné d'une peau de lion , et portant sur son épaule une petite massue. C'était , conmie tous Toyez , un Gupidon dérobant les armes d'Hercule, morceau d'un traTail exquis , et grec si je ne me trompe. Il n'en reste que la base , sur laquelle j'ai écrit aTCC un crayon : lÀh* geiê^ F'enereê Cupidineijue , et les morceaux dispersés qui feraient mourir de douleur Mengs et Winckelmann , a*ils aTaient eu le malheur de TiTre assez long-temps pour Toir ce spectacle.
Tout ce qui était aux Chartreux, i la villa Albani , ches les Famese , les Honesti , au Muséum Qèmenti , au Capitule , est emporté , pillé , perdu ou Tendu. Les Anglais en ont eu leur part, et les commissaires français , soupçonnés de ce commerce , sont arrêtés ici. Mais cette affaire n'aura pas de suite. Des soldats , qui sont entrés dans la bibliothécpie du Vatican , ont détruit , entre autres raretés, le fameux Térence du Bembo, manuscrit des plus estimés, pour avoir quelques dorures dont il était orné. Vénus de la villa Borghése a été blessée à la main par quelques descendants de Dioméde , et Thermaphrodite, tmiiums nefiu, a un pied brisé.
A M. CHLEWASKI^
A TOULOUSE
Rome , 37 ferrier 1799.
MoNttBim^ je YOU4 promet» de m^iaformer de toute» ]es personnes dont toqs me demandes des nouyelle» ; mais ce ne peut être fue dans quelque tampa, patce que pour le présent je ne Tois presque personne , je ne sors point, et je ferme ma porte. Je sais pourtant déjà| et je puis TOUS assarer, que lex-jésuite Rolati n'est plus yi-
vaut.
L'Anténor dont vous me parlez est une sotte imitation de TAnacharsis , c'est-à-dire d'un ouvrage médiocrement écrit et médiocrement savant, soit dit entre nous. Il faut être bien pauvre d'idées pour en emprunter de pareilles. Je crois que tous les livres de ce genre, moitié histoire moitié roman , où les mœurs modernes se trouvant mêlées avec les anciennes font tort aux unes et autres , donnent de tout des idées fausses , et choquent également le goût et l'érudition. La science et l'éloquence sont peutêtre incompatibles; du moins je ne vois pas d'exemple d'un homme qui ait primé dans l'une et dans l'autre. Ceci a tout l'air d'un paradoxe; la chose pourtant me
4aS^
pinit fort aiaée à expliquer , et je toub rexpliqpteiais jMT rahan dim^futraiwê, comme le maître d'armes de M. Jourdain , si je vous adressais une dissertation et non pas ma lettre , et si je n'ayais plus envie de savoir yotre opinion qae de tous prouver la mienne. Au reste , Thistoiie du manuscrit prétendu trouTé parmi ceux d'Her-* culanum n'est pas moins pitoyable que l'ouvrage même. Tout cela prouve qu'il faut au public des livres nouveaux (car celui-ci n'a pas laissé d'avoir quelque succès) et que notre siècle manque non de lecteurs mais d'au«teors , ce qui se peut dire de tous les autres arts.
Puisque me voilà sur cet article , je veux vous bailler Î€i quelque petite signifianoe de ce que j'ai remarqué de la littérature actuelle pendant mon séjour a Paris* Je me suis rencontré quelquefois avec M. Legouvé , dont le nom TOUS est connu. Je lui ai ouï dire des choses qui m'ont étonné à propos d'une pièce dont on donnait alors, les premières représentations. Par exemple il approuvait fort ce vers prononcé *par un amant qui , ayant cru d'abord sa maîtresse infidèle , se rassurait sur les serments qu'elle lui faisait du contraire :
HéUi ! ie te crois plua que k T«riié même.
Cette pensée^ si c'en est une, fut extrêmement ap- {daudie , non*seulement par M. Legouvé , mais par tous les spectateurs , sans m'en excepter. Je sus bon gré i l'auteur d'avoir voulu enchérir sur cette expression na-
luréHe^ mais déjà hypetÏHAtque^Jê fên eroiê plus fuê fnoùmême , plus que mes propre* yeusf^ et je compris d'abord qu'il ne serait pas facile à ceux qui youdraient quelque |our pousser plus loin cette idée de dire «quelque chose de plus fort. Mais M. Legouvé me fit remarquer que , comme on ne croit pas toujours la vérité mais ce qu'on prend pour elle, Tauteur, qui est un de ses amis , eût bien voulu dire^js te croie plue fue révidenee, mais qu'il n'avait pu réussira concilier ce sens avec la mesure de ses Vers. Je me rappelai alors une historiette oA la même pensée se trouve bien moins subtilisée ou volatiliséc'y comme parlent les chimistes : ri s'agit pareillement d'une amante et d'un amant : la première^ infidèle, et surprise dans un état qui ne permettait pas d'en douter, nie le fait efirontément. Mais , dit l'autre , ce que je vois. . . .— ^h ! cruel , répond la dame, tu ne m'aimes plus ! si tu m*aimais , tu m'en croirais plutôt que tes yeux !
Cette pièce , dont je y\s avec M. Legouvé la première représentation , était intitulée Blanche et MotUeaeein, Je voudrais pouvoir vouis dire toutes les remarques qu'il nous fit faire. Je vis bien alors , et depuis je l'ai encore mieux connu , que ses idées sont toutr-à-fait dans le goût, je veux dire dans le genre à la mode, et je ne doute pas que ce genre ne règne dans ses ouvrages , lesquels d'ailleurs je n'ai point lus.
On me mena quelque temps après à une autre pièce, que peut-être vous connaissez , Macbeth , de Ducis , imitée , à ce que je crois , de Shakespeare , et toute rem-
pUe de ces beautés inconnues à nos ancêtres, le vis là sur la scène ce que Racine a mis en réett :
Det lambeaaz pleins dssang et des membres afireax
et ce qu'il n'a mis nulle part , des sorcières , des rêves , des assassinats , une femme somnambule qui égorge un enfant presque aux yeux oes spectateurs, un cadavre à demi découvert et des draps ensanglantés; tout cela, rendu par des acteurs dignes de leur rôle , faisait compassion à voir, selon le mot de Pbiloxène. Je n'ai pas assez l'usage de la langue. moderne et des expressions qu'on emploie en pareil cas pour vous donner une idée des talents, que tout Paris idolâtre dans Talma. C'est un acteur dont sans doute vous aurez entendu parler. J'ai senti parfaitement combien son jeu était convenable aux rôles qu'il remplit dans les pièces dont je vous parle. Partout où il faut de la force et des sentiments, je vous jure qu'ir ne s'épargne pas , et dans les endroits qui ne demandent que du naturel , vous croyez voir un bomme qui dit : Nicole ^ apporte-moi mee pantoufles; en quoi il suit ses auteurs et me parait à leur niveau. On a en effet aboli ces anciennes lois ; h style le moine noble
(Le reste manque. )
Courier était amvé à Rome à la fin de l'année 1798, peu de jours après la retraite de l'armée napolitaine ; il y fut laissé pour le service de l'artillerie , auquel , si on en juge d'après les
lettres qui préoèdeot , il n*éUit cependant pas obligé de consacrer tout son temps.
Cependant la forteresse de Gività-Veochia , qui avait rdevé l'étendard papal pendant la courte' occupation de Rome par les Napolitains , refusait de se soumettre , et soutenait depuis plus d*un mois une espèce de blocus. On résolut enfin d'em- (Joyer la force pour la réduire , et Courier y marcha i la fin de février 1799 avec quelques canons; à peine arrivé, il fut envoyé avec un officier de dragons et un trompette pour faire aux habitants insurgés une dernière sommation. La facilité avec laquelle il s'exprimait en italien lui avait valu cette commission, doi^t il comptait d'ailleurs profiter pour s'approcher sans péril de la place , ,et la mieux reconnaître. Les trois cavaliflrs étaient à peu de distance de la porte lorsque Courier s'aperçut qu'un rouleau de louis qu'il portait dans la poche de son habit y avait £ùt trou , et ne s'y trouvait plus. U mit pied à terre pour le chercher j et après quelques perquisitions inu« tiles il allait remoater à cheval pour rejoindre ses compagnons , lorsqu'il entendit le bruit d'une décharge de fusils , et vit bientôt accourir à lui le trompette tout seul : l'ofllcier avait été tué. Il ne s'arrêta pas un instant de plus pour chercher son argent', et se consola bientôt d'une perte à laquelle peut*être il devait la conservation de sa vie. Enfin le 3 mars , à trois heures du matin , on tenta d'enlever Gvità-Vecchia de vive force et escalade, cette entreprise ne réussit pas ; mais elle servit du moins à intimider les assiégés, qui se rendirent le 10 par capitulation.
Courier , de retour à Rome , fiit logé chez un vieux seigneur du nom de Chi»ra monte , qui le prit en amitié ; il donnait à oi|tt< SQPÎété une partio de ses soirées seulement , car le temps
dont il pouvait disposer pendant le jour , il le passait à la bibliothèque du Vatican.
Cependant , l'armée qui avait conquis Naples se repliait vers le nord de lltalie sous la conduite de Stacdonald , et ses derniers bataillons traversaient Rome le 18 mai. Il restait à peine six mille Français , aux ordres du général Garnier , pour la •défense de la nouvelle république romaine. Ces troupes se soutinrent pendant quatre mois contre tous les efforts des insurgés , des Napolitains et des Autrichiens même; mais il fallut enfin céder , et consentir. à un arrangement d'après lequel elles furent transportées en France. Le 29 septembre , les Français se retirèrent au château Saint- Ange , et les Napolitains prirent possession de Rome-Couriet* voulut faire ses adieu!t à la bibliothèque du Yatican , et n'en sortit qu'à la nuit , lorsqu'il ne restait plus nn seul Français dans la ville. Il fut. reconnu i la lumière d'une lampe allumée devant une madone ; on cfîà sur lui au Giaccohino , et un misérable lui tira un coup de fusil. La balle ne le toucha pas ; mais ricochant contre la tnuraille , elle alla frapper une femme qui marchait à quelque distance en avant. Les cris de celle-ci firent une espèce de diversion dont il profita pour prendre la fuite et se réfugier dans Son logement , qui était peu éloigné pi 7 passa la i!mit , éL le lendemain le vieux Ghiaramonte le fit monter datis sa propre voiture , et le conduisit au château de Saint-Ange.
Enfin , la division française (xA embarquée à Gività-Vecchia
le 6 octobre , conduite par le comittodore anglais Trow-
brîdge jusqu'à Marseille , où elle entra le 27 do Aïéme mois.
Courier se rendit presque aussitôt k Paris , dont il avait
besoin de respirer l'air natal pour renftettre sa santé altérée.
AU MINISTRE
DE Lk GUEK&E.
Parif , le a }anTier 1800.
Jb tous transmets ci-joint la feaille de route qui m'a été délivrée i Marseille , en vertu d*un congé de convalescence de trois mois , lequel congé m'a été pris sur la route avec mes effets par les brigands qui ont pillé la voiture publique. Je vous prie de vouloir bien en conséquence de ladite feuille de route, qui ne peut laisser aucun doute sur la légitimité de mon séjour ici, ordonner le paiement des appointements qui me sont dus depuis le 18 juin 1799.
Salut et respect*
Courier était attaqué d\ui crachement de sang , maladie dont il s'est ressenti plusieurs fois , et qui faîUit fenlever en 1 8 1 7 . Il garda la chambre pendant quatre mois , et j reçut les soins du docteur Bosquiilon. Aucun médecin ne convenait autant au malade , car il était en même temps professeur de langue et de philosophie grecque*
▲ peine rétabli , il fut employé à la suite de la direction d*artillerie de Paris i ce qui lui laissa le loisir de reprendre ses
études ordinaires. Il s'occupa en particulier de Gicëron, et traduisit ses Philippiques.
Au printemps de 1801 , il eut une rechute qui lui valut un noQTeau congé de convalescence. 11 en profita pour se rendre à la Véronique : sa mère , à laquelle il était tendrement attaché , 7 terminait ses jours , et il eut la douleur de lui fermer les jeox*
Après avoir réglé quelques affaires , il s'empressa de revenir ik Paris : le séjour de cette ville loi était devenu très-agréable depuis qu'il s*élait mis en rapport avec les hommes les plus distingués dans la connaissance des anciens ; cependant il pré- Ërait la solitude de la Véronique toutes les fois qu'il voulait se livrer à quelque étude sérieuse.
Ce fut Bosquillon qui fit connaître à Courier H. Clavier , à répoque de la maladie dont il est question.
A M. CLAVIER
A PARIS
De la Véroniqae , prés Langeait , 18 œtdlire 1801.
Monsieur I je suis parti de Paris si précipitamment que je n'ai eu le temps de voir personne; je crains que TOUS et monsieur Gaillard n'ayez besoin des livres que vous atez bien voulu me prêter : je prends des mesures pour qu'ils vous soient remis.
Mon séjour dans ce pays pouvant être plus long que je ne le voudrais , je vous demande en grâce de me donner quelquefois de vos nouvelles et de celles de votre Pausanias : j'ai écrit au claristime , dont j'ai lu la disser^ tation avec grand plaisir; j'en aurais au moins autant si vous m'envoyiez la vôtre sur la traduction de Gail ; je suis bien fâché de n'avoir pu vous prêter ma main pour le grec.
Je vous écris sur un tonneau, entouré de tant de bruit et si obsédé de mes bacchantes (c'est ainsi que j'appelle mes vendangeuses un peu crottées) qu'il faut que je vous quitte malgré moi; j'aurai l'honneur, une autre fois, de vous écrire moins succinctement , si je reçois de vos nouvelles, comme je l'espère.
Tandis que Courier partageait ainsi son temps entre ses études et le soin de ses réooltes , le ministre de la guerre , qui D*oabliait pas le capitaine d'artillerie , INenvoya joindre sa compagnie à Strasbourg. U arriva dans cette ville à la fin de novembre de la même année 1801. On pourra juger par la lettre suivante du genre de vie qu'il 7 mena.
A M. CLAVIER
A PARIS
Strasbourg , le a mai 1802.
MoNsmuR, j'ai ya M. Exter, qui est à la tête de Tim* primerieBipontine; il se chargera Tolontiers de Pansanias, qu'il a déjà dd imprimer avec des notes de M. Heyne; mais il voudrait joindre au texte un commentaire perpétuel j ainsi qu'il l'appelle. D'ailleurs , ayant déjà beaucoup de travaux entrepris, comme je crois vous l'avoir dit, il ne peut encore penser i celui-là que pour l'avenir , et c'est la réponse qu'il m'a prié de vous faire au sujet de l'Erosianus de M. de la Rochette , qui aura, m'a-t-il dit, tout le temps de préparer ses notes ; je crois même qu'il balance à joindre cet auteur aux romans déjà imprimés, ne sachant pas trop s'il en vaut la peine^ et M. Schweighœuser, auquel il s'en rapporte , ne parait pas faire grand cas d'Érosien. Envoyez-moi ici votre échantillon de corrections sur Pausanias , si elles sont imprimées. Je ne lis point de journaux , et elles pourraient bien passer dans le magasin encyclopédique sans que je m'en doutasse. J'en ai déjà vu quelques-unes , qui me rendent fort curieux de tout ce que vous ferez en ce genre.
Il y a eu véritablement des paroles portées à M. Schw^eig-
haeaser pour an Démosthéne qu'on yondrait imprimer en Angleterre. Il s'en chargerait tout comme d'Athénée, mais rien n'est décidé; il pense, je crois, à Stobée, que les Bipontins veulent donner. M. Jacobs fait aussi des propositions pour continuer ou recommencer l'édition interrompue, donnée, je crois , par un Danois. Ces deux champions , i eux seuls , peuvent tenir en haleine tout ce qu'il y a d'imprimeurs et de lecteurs pour le grec en Allemagne et en France.
A propos de l'Athénée , savez -vous que je me suis chargé , moi , d'en rendre compte dans le journal de H. Millin? Je travaille maintenant à cela par occasion; je donnerai des conjectures, explications et corrections de certains passages qui n'ont été entendus ni de M. Scfaweighseuser, ni même de Casàubon, toutCasaubon qu'il est. Pour parler pi as exactement, je ne pré-« tends pas pouvoir exjpliquer ce que Casàubon n'a point entendu ; mais j'ai pu avoir des idées qui ne lui sont pas venues dans un travail aussi vaste et aussi admirable que le sien ; il y a de ces idées dont je suis tenté d'être content; mais il faut voir le jugement que vous en porterez.
Je vous adresserai le cahier, si vous voulez vous charger de le remettre à M. Millin : au reste , je ne sais comment cela se pratique , et si on lui adresse ces choses-^U directement. Yous me ferez un grand plaisir. Monsieur, de vous en informer et de me marquer ce que vous en savez. Par exemple , vous pourriez demander à M. Millin à quelle époque il faut que je lui envoie mon travail , et
les bornes que j'y dois mettre. Mes «>kes sont fort concises et ne peuTent être autrement , étant faites sans lÎTx^y #u dtiê piêdi, comme disent les Italiens ; mais je ne laisse pas d'en STOir un bon nombre , sur les trois pi^miers livres seuls j qui sont ceux dont je parlerai.
Je me promets de jolies choses de yotre inscription d'Oropus : j'ai grande foi à yotre oracle pour ce genre de divination. A quoi tient-il que vous ne m'en envoyez une copie ? je la montrerais aux adeptes , s'il y en a en ce paysci , et elle pourrait aller plus loin , ou demeurer entre mes mains, selon que vous le jugeriez convenable.
Je suis tenté en vérité de vous féliciter de n'avoir point obtenu cette place que vous demandiez , et d'avoir malgré vous tout le temps de vous livrer à 4es études qui voua font honneur et plaisir. Croyezini>i , Monsieuri tout le monde peut être juge, admini^ttateur^ ou pis que cela; mais peu de gens peuvent /comme vous, être chargés de dévoiler et de rétablir dans leur beauté primitive ces beaux modèles de l'antiquité. Voilà l'emploi qui vous convient y et , encore un coup, je me réjouis, pour vous et pour nous , que l'autre , quel qu'il p&t étre^ vous ait échappé. Si pourtant vous en êtes fâché , il faudra bien que je le sois aussi.
Je n'espère pas pouvoir me rendre à Paris avant l'automne prochain , à moins de certains événements , possibles , mais peu probables j qui me feraient changer de garnison. Mais si je vis dans quatre mois, je serai certainement à Paris , où le grand plaisir que je me promets ,
c'est de causer aTec tous , monsieur , et de rendre mes deroirs é msdtiine Gravier. Si je pouyais croire qu'elle pens&t quelquefois i moi , je serais bien heureux, car il est doux de l'occuper, même de cent lieues. Je me prosterne aux pieds de madame de Yinche : sûrement elle ne pense plus au voyage de Saint-Domingue ; que ferait-elle de ses nègres qui ont perdu l'habitude d'obéir aux jolies femmes? Et pour avoir des esclaves fautr-il qu'elle aille si loin? J'ai grande envie que madame Pipelet se souvienne un moment de moi : pour cela il faut , s'il vous plaît , que vous preniez la peine de l'assurer de mon respect. C'est par vous seul que je puis avoir de ses nouvelles, car notre ami Sehweighseuser , quelque sommation que je lui fasse , ne m'en dit mot dans tout ce qu'il écrit.
La paix dont on jouissait alors dans toute l'Europe , permit l Courier d'obtenir un congé de semestre , dont il profita pour se rendre à Paris ; il y arriva le lo septembre 1802.
On imprimait alors dans le Magasin encyclopédique ( cahier de fructidor , an X } , Tarticle dont il est fait mention dans la lettre qui précède , sur la nouvelle édition d'Athénée , donnée par M. Schweighaeuser ; il était suivi de 20 pages de notes sur le texte grec.
n ^e put alors passer que peu de jours à Paris , il se rendit à la Yéronique où des afikires d'intérêt réclamaient sa pré-
A M. LE GÉNÉRAL DUROG >
A PARIS
De là Véronique , prêt Langeait j 6 octobre i8oa.
Mon général , en apprenant de q[aelle façon tous avez bien vonlu recommander ma demande an général ^^^^ , je Yoodrais bien être à Paris pour vous exprimer de vive Toix tonte ma reconnaissance. Mais puisque de maudites affaires, aussi fâcheuses ({u'indispensables, me privent de ce plaisir , trouvez bon , mon général , que je vous témoigne ici combien je suis sensible à une marque d'intérêt si flatteuse et en même temps si honorable pour moi. La moitié seulement de cette bonté m'aurait attaché à vous pour la vie. Mais c'était une affaire faite , et chez moi rinclination , permettez-moi de vous le dire , avait précédé le devoir et la reconnaissance.
Dans la solitude de la Véronique , Courier s'occupait de diverses compositions qu'il nous a laissées : Tune d'elles est le récit du voyage entrepris par Ménélas, pour aller à' Troie redemander Hélène : cet ouvrage n'a point été terminé.
n retoucha à la même époque l'éloge d'Hélène qu il avait ébauché en 1798 ; il y ajouta une dédicace pour madame Pipelet, depuis, princesse de Salm-Dik, et Tapporta à Paris aii commencement de i8o3^ pour le faire imprimer, ce qui eut lieu à la fin de mars.
A n. SGH WEIGHiDlJSER ,
A PARIS
Paris, la mars i8oS.
Jb tous envoie , mon cher ami , un livre que m'a prêté M. Boissonnade. Je ne puis retrouver son adresse pour le lai raporter moi-même: j'ai la plus grande envie de causer avec vous avant mon départ, mais je ne puis vous donner de rendez-vous à cause des aJBfaires qui m'occupent dans le peu de temps que j'ai encore à rester ici.
Je ne connais point Coupé , mais je ne crois pas que son ouvrage puisse avoir rien de commun avec le mien (i). Si l'épisode de Thésée est sans intérêt aujourd'hui, j'ai manqué mon but. £n cet endroit comme dans tout le reste, je n'ai presque rien pris d'Isocrate* Vous ne vous êtes pas aperçu que je voulais donner un ouvrage nouveau sous un titre ancien. C'est tout le con-< traire de ce que font les auteurs actuels. Vous m'étonnez bien davantage en m'apprènant que l'autre épisode i la louange de la beauté est assez connu. Je le croyais de mon invention. Du reste, toutes vos critiques sont justes, et vous avez découvert les endroits où j'ai bronché. Je ne me rends pas cei>endant à ce que vous dites sur le mot
(i) L*Éioge d'Hélène.
créature. Toutes ces fautes ne sont pas aussi aisées à corriger que tous croyez , et mon imagination refroidie ne me fournit rien qui vaille. Je ne voudrais pas qu'on jugeât par ces échantillons de ce que je puis faire aujourd'hui , car c'est , comme je vous l'ai dît , une vieille composition retouchée à froid , méthode qui ne produit rien de bon. Bref, il y a fort peu d'endroits où je ne voulusse rien changer : c'est beaucoup qu'il se trouve là-dedans quelque chose d'agréable.
Marquez-moi si je puis encore compter sur votre libraire. Il m'ennuierait fort d'en chercher un autre.
Après avoir prolongé son congé de semestre autant qu'il lui fut possible , Courier fut enfin obligé de partir à la fin de juillet, et de se rendre à Douai , où sa compagnie avait été envoyée. 11 trouva là madame Pigalle , sa cousine , dans la maison de laquelle il fut reçu comme un ami. Mais , malgré l'arment qu'il y trouvait , il ne put tenir à Douai plus de deux mois , au bout desquels il revint à Paris.
Les généraux Duroc et Marmont s'employaient alors en sa faveur « et il dut à leur crédit d'être nommé chef d'escadron , le 27 octobre i8o3. Il fallait partir sans délai et joindre à Plaisance le premier régiment d*artillerie à cheval , aux ordres du colonel d*Anthouard : le déplaisir de quitter Paris futcompensé par ridée de retourner en Italie , et Tespérance de revoir Rome « la ville de son choix ; cependant il ne se pressa pas beaucoup , et n*arriva à Plaisance que le 18 mars i8o4, après avoir passé un mois en Touraine.
A. BI. N
A Plattance ,1e ... mai 1804.
Nous Tenons de faire un empereur, et pour ma part je n'y ai pas nui. Voici l'histoire : Ce matin d'Anthouard nous assemble et nous dit de quoi il s'agissait , mais bonnement, sans préambiile ni péroraison. — Un empereur ou la république , lequel est le'plus de votre goût? comme on dit rôti ou bouilli , iK>tage ou soupe , que voulez-vous ? Sa barangue finie , nous voilà tous à nous regarder, assis en rond. -^ Messieurs, qu'opinez-vous? Pas le mot. Per^
sonne n'ouvre la bouche. Gela dura un quart d'heure ou
plus , et devenait embarrassant pour d'Anthouiffd et pour tout le monde , quand Maire, un jeune bonmie, un lieutenant que tu as pu voir, seiève et dit < S'il veut être empereur qu'il le soit, mais, pour en dire mon avis , je ne le trouve pas bon du tout. — Expliquez-vous , dit le colonel, voulez-vous, ne voulez-vous pas? — Je ne le veux pas! répondit Maire. — A la bonne heure. Nouveau silence. On recommence â s'observer les uns les autres comme des gens qui se voient pour la première fois. Nous y serions encore si je n'eusse pris la parole. Messieurs , dis-je , il me semble , sauf correction , que ceci ne nous regarde pas : la nation veut un empereur, est-ce à nous d'en délibérer? Ce raisonnement parut si fort, si lumineux, si ad rtm que veux-tu, j'entraînai Tas-
semblée. Jamais oratenr n'eut un succès si complet : on se lève , on signe , on s'en ^a joner an billard. Maiie me disait : Ma foi , commandant, vous parlez comme Ciceron : mais pourquoi Toolez-vous donc tant qu'il soit empereur, je TOUS prie? — Pour en finir et faire notre partie de billard. Fallait-il rester là tout le jour? Pourquoi ne le Toulez-Yous pas? — Je ne sais , me dit-il , mais je le croyais fait pour quelque cbose de mieux; Yoili le propos du lieutenant , que je ne trouve point tant sot. En effet i que signifie, dis-moi...., un homme comme lui, Bonaparte, soldat, chef d'armée, le premier capitaine du monde, vouloir qu'on l'appelle majesté? être Bonaparte et se faire sire ! // aspire à deseendrê .- mais non , il croit monter en s'égalant aux rois. Il aime mieux un titre qu'un nom. Pauvre homme , ses idées sont au-dessous de sa fortune. Je m'en doutai quand je le vis donner sa petite sœur a Borghèse , et croire que Borghése lui faisait trop d'honneur.
hà sensation est iaible : on ne sait pas bien encore ce que cela veut dire ; on ne s'en soucie guère, et nous en
parlons peu. Mais les Italiens tu connais Mandelli ,
l'hôte de Demanelli Quésti son saliil fueHi êonvoUf
nn 4ilfiêr$ , un eaprajo di Carsiea chs baha imperaiarê I Poffariddio , ehê easa i neehi dunquê , eamandante , per quêl ehê vedo un Corê» ha coêiraio i Francêsi,
Demanelli (i), je crois, ne fera pas d'assemblée. Il
(i) Colonel d'un régiment d^artillerie ii pied.
envoie les signatures avec l'enthousiasme, le déTOuetûent â la personne , etc.
Voili nos nouvelles ; mande-moi celles du pays où tu es , et comment la force s'est jouée che^ vous. A peu près de même sans doute.
Chacun baise en tremblant la main cpii nous enchatne«
Avec la permission du poète cela est faux. On ne tremble point , on veut de l'argent , et oa ne baise que la.main qui paie.
Ce Césac l'entendait bien mieux , et aussi c'était un autre homme. Il ne prit point de titres usés, mais il fit de son nom même un titre supérieur à celui de roi.
Adieu, nous l'attendons ici.
HBHH^ataB
A SAUMUR
BarleiU , le a4 mai i8o5.
MœfsiBURy depuis environ six mois que je suis à cette armée (i) , je n'ai point reçu de lettre qui m'ait fait autant de plaisir que la TÔtre. Vous êtes assuré de m'en faire beaucoup toutes les fois que tous me donnerez de yos Bouyelles.
Ayant reçu ordre à Plaisance de me rendre ici pour commander l'artillerie i chcTal de cette armée , j'achetai trois beaux et bons chenaux de selle , et je partis ayec mon domestique (3). Je m'arrêtai quinze jours à Parme , où je trouvai une belle bibliothèque : j'y travaillai sur Xénophon. Je vis la Virginie , peinte par Doyen > et ce tableau , qui n'est pas trop bon , me rappela mes anciennes études de dessin. De Parme j'allai â Modéne en passant par Reggio , jolie ville où je trouvai un poète de mes amis (3). Bologne , où j'allai msuite , est une ville vrai-
(i) L*armëe française , qui oocupait alon Tarente et la Fouille , commandée par le général Gouyion-Saint-Cyr. (a) Le x4 septembre 1804.
(3) Lamberti.
ment belle ; les pluie» qai j sont fvéquentes, comme dans tonte cette partie de lltalie , n'mnpéclient pas qn'on ne puisse parcourir toute la yille sans être mouillé , parce que dans toutes les rues il y a des galerie» latérales comme au Palais-Royal , qui , outre la conunodité , forment une perspective extrêmement agréable y je m'y arrêtai deux ou trois jours à copier des inscriptions ; j^en partis le 4 octobre , et j'arriTai le 1 1 à Anc6ne. Je trouvai , en passant à Fano et i Sinigaglia , des inscriptions trés-curieuses , mais je ne pus les copier toutes parce que la saison s'avançait , et que je craignais d'être arrêté par les torrents , si j'attendais plus tard i passer les montagnes des Abruzzes. Après avoir traversé Lorette , j'arrivai le 19 à Giulia. Nova est le premier village du royaume de Naples; j'y arrivai le 19 octobre ; je fus fort bien logé et nourri chez les cordeliers , dont le couvent est la seule maison habitable de l'endroit : j'ai été traité de la même manière dans tout le royaume , toujours logé dans la meilleure maison et servi . aussi bien que l'endroit le comportait. Tout le pays est plein de bri^ gands par la fautedu gouvernement, qui se sert d'eux pour vexer et piller ses propres sujets. J'en ai rencontré beaucoup ; mais ^ comme ils ne voulaient pas alors se brouiller avec l'armée française , ils me laissèrent passer. Figurezvous que dans tout ce royaume une voiture ne peut se hasarder en campagne sans une escorte de cinquante hommes armés, qui souvent dévalisent eux-mêmes ceux qu'ils accompagnent. J'arrivai à Pescara )e 20 } cette ville passe pour la plus forte de cette partie du royaume de Naples,
quoique la fortification en soit trëa-mau^ae. La maison où je fus logé avait été saccagée comme toute la ville par les bandits du cardinal Rufo, après la retraite des Français il y a cinq ans : ceux qui se distinguèrent alors par leur brigandage sont aujourd'hui les faTorisdu gouyemement, qui les emploie â lever des contributions. La canaille est le parti du roi , et tout propriétaire est jacobin : c'est le harode ce pays-ci. Le 22 je fus logé à Ortonachez le comte Berardi , qui me raconta que le gouverneur de la province était un certain Carbone , d'abord maçon , .puis galérien , ensuite ami du roi lors de la retraite des Français , aujourd'hui/^ocAa. Ce Carbone lui' envoya, peu de jours avanjt mon arrivée , un ordre de payer douze mille ducats ; il en fut quitte pour la moitié. Voilà comme ce pays est gouverné : c'est la reine qui mène tout cela ; elle affiche la haine et le mépris pour la nation qu'elle gouverne. Le 34, à Laneiano, je trouvai un régiment français de chasseurs A cheval : un des officiers me vendit pour dix louis une paire de pistolets que je jugeai â propos d'ajouter à mon armement. Le colonel me donna un guide pour me renrdre au Vasto ^ mais le guide m'égara , et nous manquâmes être tués'dans un village dont les paysans, sortant de la messe et animés par leurs prêtres , voulurent faire la bonne œuvre de nous assassiner : bien m'en prit d'enr* tendre leur langue .et de ne pa/inettre pied à terre. Le 39 je trouvai au Vasto un petit détachement d'infanterie légère avec lequel je poussai jusqu'à Termoli; je fus logé dans la meilleure maison de ce bourg, mais au milieu de
la nmit la populace vint m'arracher de mon lit , et en un moment ma chambre et toute la maison forent remplies de cette canaille aimée. Ils me montrèrent nn homme anqael, disaient-ils , un soldat avait volé son manteau; je leur demandai s'ils connaissaient le yoleur j ils me dirent que oui , et qu'ik sauraient la maison où il était logé ; je leur dis de m'y conduire. Arrivé à cette maison, au milieu des hurlements , je trouvai un soldat ivre qu'on me dit être le voleur ; mais , comme rien n'indiquait qu'il eàt dérobé , je crus qu'ils prenaient ce prétexte pour nous chercher querelle , et je n'étais guère en état de leur ré* sister ; mes sept ou huit compagnons étaient dispersés en autant de maisons. Je fis entendre aux braillards que je soupçonnais quelque autre , et les priai de me conduire A la maison où logaient le sergent et le caporal du détachement; arrivé là je les fis lever et armer, ayant l'air de les menacer; mais dans le fait je leur disais de tâcher d'assembler leurs hommes : deux qui demeuraient vis-àvis sortirent et se joignirent à nous. Je préchais toujours mes hurleurs , qui criaient : Mort aux jacobins ! Mais noos commencions à être en force. Enfin nous arrivâmes A une maison où logaient deux autres soldats ; l'un d'eux me dit que l'homme ivre avait en effet volé un manteau, et qu'il devait l'avoir caché quelque part. Nous retournâmes
a l'ivrogne , que nous trouvâmes couché sur le manteau volé; nous soupçonnâmes que si nous ne l'avions pas trouvé d'abord , c'était jMrce que l'hôte avait volé le voleur, et remis ensufte le manteau sous lui, crainte des
rechercheâ : sans cela nous aurions été obligés d'en ^enir aux mains ayec beaucoup de désayantage.
Le VasIOy dont je tous ai parlé, est un endroit asseï joli au milieu d'une forêt d'oliviers : j'y logeai chez les pères dêUa Madré diDio. Le propriétaire auquel appartiennent tous les boui^ des environs est un grand sei* gneur descendant du fameux marquis del Vasto ( du Gùast , dans nos historiens ) , qui prit François I^ â Pavîe. A Termoli je quittai la mer , et vins le 5i â Serra Xkpriola-, jolie petite ville dans les terres* Là , cotaime •on ne voulait pas loger mes chevaux avec moi , j'essayai de faire un peu de bruit et m«[iaçai d'enfoncer la porte de l'écurie; mais je n'étais pas assez. fort pour soutenir ce langage. L^hôte, qui paraissait un homme d'importance , me dit : f ai là cinquante Albanais bien armés , ne nous cherchez point de quei^U^s. Je vis en effet des . Albiinais , qui sont des coupe-*)arrets enrôlés ; ils me servirent à' td)le la dague au côté: ils 'causaient avec moi fort amicalement. On voulut m'en donner une escorte à jHKm dépaH ^ je la refusai ; ils me dirent que lebr patron les payait 6 carlini par jour , environ 65 sons de France. J'allai le i«' iiovembre à San-Severino , où je logeai chez les céleslins , ensuite à Foggia le a. Je marchais au milieu de plus de cent mille moutons qui descendaiedt des montagnes de l'Aquila pour passer l'hiver dans les plaines de la Fouille ; je caïasai avec leurs bergers , qui sont des espèces de sauvages. U y avait aussi de grands troupeaux de chèvres : tout cela est au roi. Mon hôte , don Celestino
Bnmi , me donna le lendemain 4 sa TOitore dans laqnelle je Tins i Givignolft , où Gonsalve de Goidone livra une fameuse bataille ; je passai sur le pont que Bayard défendit seul contre les Espagnols : il est long , et si étroit que deux voitures ne peuvent j passer de front.
Eufin , le5 novembre, j'arrivai à Barletta oA je trouvai k quartier-général. C'est une ville de vingt mille canes , passablement bâtie , sans promenades ni ombrages , dans une plaine aride. On ne connaît point ici de maisons de campagne ni de villages , parce que les brigands rendent h campagne inhabitable; il n'y a de cultivé que les environs des villes : le sol est très fertile , et produit, presque sans travail , une grande quantité de blé qui , avec Thuile , forme tout le commerce du pays ; commerce sujet à des aianies continuelles , tant de la part du gouvernement que des Barbaresques. Quoique ce soit un port , on ne peut y avoir de poissons , parce que les pécheurs sont enlevés j usque sur la c6te.
Yoilà l'histoire de mon voyage. Ma position actuelle est fort agréable : mon emploi de chef de l'état -major de l'artiUerie me donne quelques avantages ; je suis bien avec le général Saint-Cyr , qui commande l'armée ; j'ai reçu le ruban rouge des mains du maréchal Jourdan , à Plaisance. Je m'aperçois que mes quatre pages ne répondent pas i votre lettre. Je vous félicite de votre bonne santé qui fait que je vous ai toujours regardé comme un homme fort heureux ; la mienne est assez bonne : ce pays-ci et le genre de vie que je mène me conviennent fort. Je n'ai
pas renoncé à mes anciexmes études; j 'entretien»* des correspondances avec plusieuissavant», auxquels j'en- Toie des inscriptions ; votre pays dé Saumur est bon , mais je ne crois pas que je m'j fixe jamais j je suis dcTenu Italien, et si le royaume d'Italie s'établit, j'auirai de grands avantages à m'y fixer* Au reste , je ne fais point de projets , je m'abandonne à la fortune sans pourtant avoir d'ambition. Le général en chef m'a promis de me conduire a Milan pour le couronnement du roi dltalie , mais selon les apparences il ne pourra lui-même y aller. Nous sommes menacés de tous côtés ; la flotte partie d'Angleterre aTec des troupes de débarquement pourrait bien être destinée pour ce pays-ci. Unie aTec l'armée russe j elle nous donnerait de la besogne ^ les brigands du pays nous tourmenteraient fort. Nous avons aussi i craindre la peste qui régne partout aux environs. Blalgré tout cela je vais bientôt faire une tournée dans toutes les places où nous ayons des troupes , telles que Brindisi , Tarente, Gallipoli, Otrante, Leccia.... ; j'ai été ces jours-ci à Canosa qui offre les ruines d'une Tille iounense. On ne peut y fouiller qu'on ne trouve des ruines magnifiques , aussi est-ce défendu : on y déterre des tombeaux des anciens Étrusques , aTec des vases bien conservés; tout cela est fort curieux. Adieu encore une fois ; je tous embrasse.
A n. DANS£ DE YILLOISON ,
A PARIS
BarletU, 8 mars i8o5.
Vous me tentez, Monsievr, en in'assnrant qu'une tradacdon de ces Tieux maihemaiiei me couvrirait de gloire : je n'eusae jamais cru cela; mais enfin vous me l'assurez, et je saurai à qui m'en prendre si la gloire me manque tpiés la traduction faite ; car je la ferai , chose sûre. J'en étais un peu dégoûté , de la gloire , par de certaines gens qne j'en vois couverts de la tête aux pieds et qui n'en ont pas meilleur air; mais celle que tous me proposez est d'une espèce particulière, puisque vous me dites que moi seul puis cueillir de pareils lauriers. Vous avez trou^ Té U monfaible : à mes yeux , honneurs et plaisirs , par U même qu'ils semblent s'exclure, acquièrent un plus grand prix. Ainsi me voilà décidé ; quelque part que ce livre me tombe sous la main , je le traduis , pou): voir un peu si je me couvrirai de gloire.
Quant i quitter mon vil m^iier; je sais ce que vous pensez là-dessus , et moi-même je suis de votre sentiment. Ne voulant ni vieillir dans les honneurs obscurs de quelque légion , ni fi^ire une fortune , il faut laisser cela; sans doute c'est mon dessein. Mais je suis bien ici, où
j'ai tout à souhait : un pays admirable j Tantique , la nature j les tombeaux , les ruines , la grande Grèce. Que de choses I Le général en chef est un honoune de mérite , sayant, le plus sayant dans Talrt de massacrer que peut^ être il y ait; bonhomme au demeurant, qui me traite en ami; tout cela me retient. D'ailleurs je laisse faire à la fortune, et ne me mêle point du tout de la conduite de ma yie ; c'est là ma politique , je m'en trouve bien , et je n'aperçob pas que ceux qui se tourmentent tant soient plus heureux que moi. Ne croyés pas, au reste, que je perde mon temps ici ; j'étudie mieux que je n'ai jamais fait, et du matin au soir, à la manière d'Homère , qui n'avait point délivres; il étudiait les honmies : on ne les voit nulle |mrt cdmme ici. Homère fit la guerre, gatdezvouB d'en douter : c'était la guerre sauvage; il fut aidede-camp, je crois , d'Agamenmon, ou bien son secrétaire. Ni Thucydide non plus n'aurait eu oe sens si vrai , si profond ; cela ne s'apprend pas dans les écoles. Comparez , je vous prie , Salluste et Tite-Live ; celui-ci parle d'or, on ne saurait mieux dire ; l'autre sait de quoi il parle. Et qui m'empêcherait quelque jour....? car j'ai vu, moi aussi ; j'ai noté , recueilli tant de choses , dont ceux qui se mêlent d'écrire n'ont depuis long-temps nulle idée , j'ai bonne provision d'esquisses; pourquoi n'en ferais-je pas des tftbleaux où se pourraient trouver quelque air de cette vérité naïve qui plait si fort dans Xénophon ? Je vous conte mes rêves. — Que voulez -vous dire, que nous autres soldats, nous écrivons peu, et qu'une ligne
nous coàte? ah! vraiment yoïli ce que c'est : tous dû sa^ez de quoi tous parlez ! Ce. sont là de ces choses dont TOUS ne vous doutez pas , voua, messieurs les sayantsw Apprenez que tel d'entre pous écrit plus que tout llnati^ tut, qu'il part. tout les jours ^ des armées , cent Toiturea i trois chevaux , portant chacune plusieurs quintaux d'^ critnre ronde et bâtarde , faite, par des gens en uniforme , fumeurs de pipes , tratneurs de sabres : que moi seul , id,. cette année, j'en.ai signé plus, moi qui ne suis rien et ne fais rien , plus que vous n'en liriez en toute votre vie} et mettez-vous bien dans l'esprit que tous les mémoires ei les histoires de vos académies , depuis leur fondation » ne sont pas en volume le quart de ce que le ministre reçoit de nous chaque semaine régulièrement. Allez chez lui , vous y verrez des galeries , de vastes bâtiments remplis | com-* blés de nos productions , depuis la cave jusqu'au faite ; vous y verrez des généraux , des oflSlciers qui passent leur vie i signer, parapher, couverts d'encre et de poussière , accoter réception , apostiller en marge les lettres i répondre et celles répondues. lia , des troupes réglées d'écrivains expédient paquets sur paquets , font tête de tous côtés i nos états-majors^ qui les attaquent de la même furie. Yoilâ vos paresseux d'écrire ; allez , Monsieur, il serait aisé de vous démontrer, si on voulait vous humilier, que de tous les corps de l'état , c'est l'académie qui écrit le moins aujourd'hui , et que les plus grands travaux de plume se font par les gens d'épée.
Je réponds , comme vous voyez , non-seulement a tous
les articles , mais & chaque mot de votre lettre ; et je tous dirai encore , en style de maître François , qu'une nation , dont on fait ce qu'on veut , n'est pas une cire mais une.*., et qu'on n'en saurait rien faire qui ne soit fort dégoàtant. Aristophane doit l'avoir dit. Ainsi la métaphore ne vous surprendra pas. Au reste , nous portons les sottises qtion porte. C'est tout le compliment que je trouve à vous faire sur ces nouveaux brimborions , qu'assurément vous honorez. Pour moi , j'ai été élevé dans un grand mépris de ces choses^lâ ; je ne saurais les respecter, c'est la faute de mon père.
— Eh bien! qu^en dites -vous? suis- je si paresseux, moi qui vous fais, pour quelques lignes que vous m'écrivez , trois pages de cette taille? Vous vous piquerez d'honneur, j'espère, et ne voudrez pas demeurer en reste avec moi.
A votre loisir, je vous prie , donnez-moi des nouvelles de la Grèce , dont je ne suis pas transfuge , comme il vous plaît de le dire; vous m'y verrez reparaître un jour, quand vous y penserez le moins, et faire acte de citoyen. Je vous avoue que je ne connais pas du tout M. Weiske , et ne sais comme il a pu découvrir que je suis au monde , si ce n'est pas vous qui lui avez appris ce secret. Je souhaite fort qu'il nous donne un bon Xénophon : l'entreprise est grande. Aurons-nous i la fin cette anthologie de M. Chardon de la Rochette ? Et vous qui accusez les autres de paresse , me voulez-vous laisser si long-4emps sans rien lire de votre façon , que ces articles de journal , ex—
cellens, mais toujours trop courts, comme les ïambes d'Archiloque , dont le meilleur était le plus long. Ah! fuê ne suiê^'e roi pour eétU ou êùf-^ingts ansj je tous ferais pardien travailler; il ne serait pas dit que vous êtes savant pour vous seul ; je vous taxerais i tant de volumes par an, et ne voudrais lire autre chose.
^^^^sgs
A n. CLAVIER,
A PARIS
Barletta , juin i8oS.
Vous n'avez pas tort non plus de
croire que tous ces faits , ces grands événements qui tiennent le monde en suspens, méritent bien peu Tattention d'un homme sensé , et que c'est sottise de méditer sur ce qui dépend des digestions de Boùaparte : mais je vous dis, moi , qu'on a beau être philosophe , la peinture des passions et des caractères, soit histoire ou roman , intéresse toujours , et plus un philosophe qu'un autre. La difficulté c'est de peindre^ et c'est où les anciens excellent et ou nos auteurs font pitié, j'entends nos historiens; ils ne savent saisir aucun trait. Pour représenter une tempête, ils se mettent à compter les vagues : un arbre , ils le font feuille à feuille, et tout cela copié fidèlement ressemble bien moins au vrai que les inventions d'un homme qui joint à quelque étude le sentiment de la nature. Il y a plus de vérité dans Joconde que dans tout Mézeray.
Un morceau qui plairait , je crois, traité dans le goût antique, ce serait l'expédition d'Egypte. Il y a là de quoi faire quelque chose comme le Jugurtha de Salluste , et mieux, en y joignant un peu de la variété d'Hérodote , à
cpioi le pays prêterait fort; scène variée, événements divers , différentes nations, divers personnages; celui qui commandait était encore un homme ; il avait des compa** gnons ; et puis, notez ceci , un sujet limité j séparé de tout le reste, c'est un grand point selon les maîtres, peu de matière et beaucoup d'art. Mon dieu, comme je cause et comme je vous conte mes rêves; que vous êtes bon, si vous éoûules ce babil ! mais qu^ vous dûrMs-je autre chpse? je ne vois fm du fir^ 4$ë êùldal»^ rien <{ui poi^sf loua intéresser.
Sur mon sort à venir, ce qite je pourrai faute » ce ^^piç je deviendrai , quand je voua rtverfai , je n'en aai» paAlA* dessus plue que vous. lïoua sommea ici d4ms une paii^ profonde , mais qui peut étie troublée d'uA. mOVmfA 4 l'aulre; tout tient an caprioe de deux ou Iroiskipédea sansplomes qui se jouent de l'espèce humaina -^Préaeartes, je voua prie, mon respect à M. ctâM"** de Sainte^ Croix , et cdnserve»*>moi mie fdacfe dans votirQ çouveairi.
» . li'
Lecce, le .. jeptembre i8o5.
MoK colonel , j'ai à vbus rendre oompte^d'an éyénement bien triste. Nous venons d'enterrer le -capitaine Tela , qui fut hier assassiné par son hôte don Joseph Rao. DepnJSi quelque temps don Joseph ^ imaginant une intrigue eiifrci sa femme et le capitaine , cherchait à les surprendre enéèiâble. Cela lui fut aisé, tlsnesecachaôent point , et selon Tapparetice , n'en avaient nulle Taison. Tela n'était |)6iiit^«n galant : cette femnie d'ailleurs, trés-«age,'ne le voyait que rarement ,- lorsqu'il fallait quelque service des ^mnlnes de la lUlaisonj II n'y avait ià.rien de ce que le mairi euppoëait; ks tiouvant ensemble, il les tua. Ce n'était i^as qu'il fût jaloux , il se souciait peu de sa fenmie et ne vivait point avec elle , ayant d'autres liaisons oon* nues; mais quelques discours et la peur d'être appelé h^eeo eamuio lui avaient tourné la cervelle .Voilà le point d'honneur de cette partie de l'Italie. Ce bêceo camuio est pour eux la plus terrible des injures; c'est pis que voleur, assassin , fourbe , sacrilège , parricide.
Tela , comme par inspiration , voulut , il y a trois semaines, quitter cette maison; son hôte l'y retint à force 4'instances et de caresses; avait-il dès lors son dessein?
Ob ne sait ; lés avis lé--de8SU8 sont partagés. Hier, il toit 5a femme entrer dans la chambré du capitaine , poixt lui remettre quelque linge qu'on avait liavé ; il la suit, et lui porte trois coups de poignard. Elle eut pourtant encoifé la force de se sauver chez ses parents, où elle est nfiorté cette nuit. Tela , frappé au cœur, mourut i l'instant même. Mais une chose à remarquer, cest le sang-froid de l'assassin. Venant de faire cette expédition, il rencontre sur Tescalier le colonel Stuard , qui lui demande : le capitaine est-il ici? montez, dit-il, vous le verrez; et il paraissait aussi calme que si rien ne fût arrivé «
La ville est consternée ; on craint les vexations aux- ^elles cela peut donner lieu de la part de gens habiles à saisir tous les prétextes. Nous cherchons fort le meurtrier; mais les malins disent que nous le cherchons partout où nous sommes sûrs de ne pas le trouver. L'affaire 8 accommodera, et l'on n'y pensera plus. Voilà pourtant trois bonmies que nous perdons ainsi de l'artillerie seulement, et sans qu'il en soit autre chose. Nulle punition , nulle plainte i ce govêmaeeio de Naples. On se soucie peu des vivants et point du tout des morts.
A cette époque , les préparatifs militaires de rAutriche donnant lieu de craindre une nouvelle guerre , Napoléon négocia avec le roi de Naples un traité de neutralité , en conséquence cluquel les troupes qui occupaient Tarente et la Fouille furent rappelées vers le nord pour fbrnier la droite de Tarroée dltalle.
Le général en chef » Gouvion Saiot-Gyr , partit de Barletta le 9 ofBlobre ; Courier y demeura qudques jours encore , et joignit ensuite Ters Pescara le <{uariier*général , avec lequel marchaient ses équipages confies aux soins d^n sous-officier d'artillerie à oheval.
A M. GOSTOI^IER,
MAHÉGHiJi^ DES -LOGIS DE LA a^ COMPAGNIE.
Barletta', le iStictobre i8o5.
Was cher Costolier, comme Yoas avez ftoîn de mon cheval, j'ai soin ici de votre maîtresse. Peu après que vous fâtes parti (bien malgré moi , je fis ce que je pus pour l'empAcher } mais on le voulait), peu après , il y eut ordre i toutes les femmes de quitter l'armée, de s'en ^ller comme elles pourraient. Le général dit qu'il n'en veut plus , il jrenvoie la sienne. Cent cinquante se sont embar* quéesâ Barî sur d'assez mauvais bâtiments : le diable sait ce qu'elles deviendront. J'ai fait rester votre Julie en qualité de vivandière : elle marche avec nous , je vois qu'on rôde autour d'elle , mab ma foi elle ne se laisse pas ferrer â tout le monde ; elle vous aime : et aussi toutes les femmes ne sont pas ce que bien des gens disent.
Ce n'est pas la peine de faire faire une housse à mon cheval, il ira bien tout nu ; faites-lui &ire plutôt un mors, comme celui de ma jument grise, par notre éperonnier qui va aller vous joindre; qu'on le mène par la longe, mon cheval s'entend ; donnez-lui peu de foin , de Forge plutôt que de l'avoine , et do chiendent partout où voas en trouverez. Adieu.
A M. LEDUC aîné.
De Bologne, le i4 novembre i8o5.
Jb t'ai écrit trois fois depuis noire départ de la Fouille. Je te marquais de m'adresser tes lettres à Rome , mais je n'ai pu y passer; ainsi je suis sans nouvelles de toi depuis le lo ao&t, date de ta dernière par laquelle j'ai 'su que ta fille est hors d'affaire, fespére qu'elle court à l'heure qu'il est et saute mieux que jamais , pià pazzarella ehê mai$ j'en fais mon compliment à madame sa mère , et voudrais être là pour tous embrasser tous.
Nous marchons yers Ferrare. Le général Salyat (i) a trouvé à j^ncône une Vénitienne égarée | dont il s'est emparé , ou c'est elle qui l'a pris et le mène par le nez; je la vois tous les jours, elle mange avec nous , je suis le seul qui puisse lui parler : eux ne savent pas trois mots d'italien. Te dire les conversations d'elle à moi, les 4propoêiti, les folies qui ne finissent point, ou finissent par des risate sgangherate êhudellate,... Il n'est pas possible de voir une meilleure p&te de fille , une créature plus gaie , plus folle , plus ce qu'on appelle bonne enfant : son Vénitien est quelque chose qui vraiment me ravit. Salvat nous gène un peu ; il n'entend pas un mot et veut
(i) Général d'artillerie.
qu'on lui explique tout , maisles explication» sont belles ! nous avons mille inventions pour le dérouter , des B<mi5
de guerre Lui , SaWat , est HerUarMo; elle a baptise
le secrétaire fa la nanna , cela le peint ; l'aide- de-camp, elle l'appelle madama eoceola; jamais nom ne fut mieux appliqué , c'est la femnie-de-charge du général : il sera marécbal du palais , si Salvat deyient empereur. Tout cela me divertit, et nous passons ensemble des heures sans ennui; mais j'ai peur de n'en avoir pas long-temps le plaisir, car on dit que notre ménage ne plaît pas du tout i Saint-Cyr , et qu'il a trouvé fort mauvais l'équipage
de la princesse, et les chevaux, et la voiture On est
contrarié en ce monde.
Monval me quitte et m'a conté une affaire vive à la Caldiera(i}; les nôtres auraient eu du dessous. D'Anthouard et Demanelli sont tués; on aura fait là quelque bêtise qui nous mettrait ici en mauvaise posture. Mais ces gens ne profitent jamais de leurs avantages; ils sont persuadés que nous devons les battre, et quand nous avons l'air de nous laisser frotter, c'est une ruse; ils nous devinent. Au reste on ne sait rien encore : je ne serai bien informé que quand nous aurons rejoint le quartier-général. Adieu.
P. S. L'autre jour en lisant une pétition de quelqu'un qui protestait de son dévauêmeni à la personne de Fempe- , nous trouvâmes que cette nouvelle formule ne con-
(i) Le 3o octobre.
tient guéyre i^ui i^ petite que Ip Urkji-^humiU sertÊtieurj utispkd^ pojoic iftUe CMCt» U iau4r«û( se dire ilévoué â la èeifftftf ^ foffeur. Qu'en peases<*tfi? qu'eu dit uMdame? tu peux lui liie ceci , mais uoa le ;r^te de ma lettre ^ elle me croimit plue yanrieu que je ne auis.
Le général . Saint-Gyr était arrivé à Padoue depuis le i5 novembre : ses troupes occupaient les environs ; le a3 il eut connaissance de l'arriyée à Bassano d'une division autrichienne qui , poussée de Bavière en Tyrol par le corps du maréchal Ney , cherchait im refuge à Venise ; le prince de Rohan la commandait et espérait gagner cette ville sans obstacle , en passant derrière Tarmée du maréchal Masséna , qui avait déjà passé ilsonzo; mais le général Saint-Gyr Tattaqua le a49 ^ Gastd- Franco , et l'obligea de se rendre avec tout sontnonde. Courier fut présent à cette affaire.
A M- PO YD AVANT,
GQMMI$SilIlE- ORDONNiTEUE.
De Strftle , le !i5 novembre i8o5.
Aixk Ta TOiiB conter notre petite drôlerie. Ce qu'il TOUS en pourra dire. c'^st qu'il dormit fort ce jour-ld. Je ne sais quelle heure il pouvait être lorsqu'il apprit dans son lit qu'on s'était battu. Il se leva en grande hâte , s'habilla , ou, comme disent ces messieurs , se fit habiller, et fut choisi pour tous porter l'heureuse nouTel le de l'affaire où il s'est distingué. Nous Terrons cela dans la gazette aTCC la croix et TaTancement. Voilà ce que c'est d'être frère d'un Talet-de-chambre du fils d'un châtreur de cochons des euTirons de Tonneins. Rappeleas-Tous Sosie.
Je dois , etc.
Nous aTOns pris des Quinze reliques une diTisfon tout entière, des chcTaux bons à écorcher^ et un prince émigré, qui, je crois, n'est bon à rien; il a un coup de fusil dans le Tcntre ; on s'occupe très-peu de lui ; on le laisse li, tout blessé qu'il est et Français. Nous n'aimons pas les émigrés ; a Paris on les honore fort. L'empereur les chérit et réTère ; c'est sans doute qu'il n'en peut faire , comme il fait des comtes et des princes.
Vous Yoyez bien, mes chers amis, qu'après yoos on trouve à glaner , mais de la gloire seulement; nous Tondrions quelque autre chose plus substantielle , plus pal- 'pable. Cela ne se ]^ut derrière tous; tous fkites partout place nette. Il faut se payer de lauriers qui heureusement coûtent peu. Pour moi> j'en quitte ma part, j'ai de la gloire in euh, comme disent les Italiens , ou plus poli-^ ment in tasea, depuis que j'entendis quelcpi'un de notre connaissance dire :j> suis couvert de gloire, et les courtisans répéter : il est couvert de gloire.
Adieu , nous ne voulons toujours point être sous vos ordres (i). En attendant une décision , nous méditons sur la carte. Nous espérons qu'on pourra bien se casser le nez à Saint-Polten ou ailleurs , et , comme vous pouvez croire, alors nous prendrions un autre ton.
(i) Allusion au général Saint-Cjr, qui désirait que les troupes continuassent à former un corps séparé.
Padoae, le i3 décembre t8o5.
YoxjB étea d^ mauvais plaisants , et votre ooate ne vaut rien; voici , en toute vérité , comme la chose s'est passée:
Dés qu'il eut les talons tournés , je voulus aller dire un mot à la belle ; il Tenfettne , comme tu sais ; mais elle a UDe double clef. Je fus me poster dans cette niche obs* coxe sur TescalietTi comptant qu'on m'ouvrirait. Elle dit, die jure ne m'avoir rien promis , et peut-être en effet m'étais-je trompé sur un signe qu'elle me fit : je croyais avoir un rendez-vous. Enfin j'attendais , depuis une heure oa plnstv le fortuné moment; mais porte dose , rien ne boQgeait dedans ni dehors. Je commençais à perdre patience^ quelqu'un monte; c'était M. le secrétaire : sans tousser ni frapper, sans faire aucun signal, il arrive , on lai ouvre, il entre en homme que l'on attendait. Loin de m'en ficher, j'en ai ri de bon cœur : ne voulant point du tout les troubler, je m'en allai rejoindre mon amimalaû^ eta 1 la revue.
Yoilà tout , et c'est bien assex pour vous divertir quelque temps , messieurs , à mes dépens.
Mais le lendemain , j'eus ma revanche , et c'est ce qu'on ne vous a pas dit. Sous les arcades , le lendemain je la vis
tfi baulia, qui se dérobait dans Tombre et courait. Je la suivis : elle entra où demeure le colonel d'Estrées; et moi, aussitôt à mon embuscade , sûr de n'attendre pas inutilement cette fois. Au bout d'un quart d'heure je la vois , toute affannaiaj toute rouge , monter les degrés q[uatreà quatre. Sans m'apercevoir, elle ouyrityetmoi, en deux pas et un saut me yoilà entré arec elle : iprand débat, scène de théâtre^ elle teut me cbaaser i )e leate^ «Ue ae désolait, je riais :
Pî«lise y pregd , ma ia v«no ogpi }«robi ii|>me.
Salvat potrvait iwnir } il Tenait .même; c'était Tiieiive , le dangev augmentait A chaque instant. Je lui dis,, sans finesse et sans fleur dé langage , le prix que je bieltais à ma retraite, — > Dimpté fa presto, dit>^lle : je fis preste 0t je parti*. J'en pourrais prendre désormais arec die tant que j!en Voudrais , car elle est A ma discrétion , ou bien lui faire quelque noirceur , et vous autres vauiiens TOUS n'y xËinnqaerieE pas. Mais tous saTS» que je ne me pique paâ de tous imiter : je la Tois, je lui parie tout ooaime Aupatutaat i même ton^'mémea manières; A table pas ffli mot qui puisse Tembarra^ser; seule, pas la moindre liberté : son secret , je le garde comme si die me l'eàt confié; Un pareil procédé la touche, lui semble rare et nouveau. Elle n'avait vu jusqu'ici que des gens de votre espèce, qui abusent insolenoiment de tous leurs avantages.
Que {satlte-vons f éttnéttriâ? f a^-it déB cnufteiuis? Noué n'en avonâ ntAU notiTelte depuis 1h demièîé allkirè.
De nos chevaux de prise le meilleur ne vatit guéres; je t'en enverrai dix si tu Veux les nourrir. Michel (i) en chevauche un qu'il a choisi entre tous, mais long, d'une longueur dont on ne voit pas la fin. Son dos parait fait pour une file , ou pour les ijuatre fils Âymon. Michel y est coHune isolé : enfin c'est ime Mte i porter tout l'état* ougox du génie et tout le génie de rétat-xaajpr.
Quand. nous ver£on»-nous? je ne sais) j'ai déjà cent choses à te dire , qu'assurém^t je n'éfcriraî point.. C'est dommage , car bien des traits dont je suis témoin tous les jours en vaudraient la peine , et cela vous divertirait. Mais, pour moi , écrire c'est ma mort , et puis je ne finirais jamais.
Tanto yi ho da dire che incomminciar non oso (a).
C'est le secrétaire qui a fait faire pou^ cette belle une bosse clef de sa prison. C'est lui qui l'a mariée au général Salvat, c'est lui qu'elle âime d'amour; bonne créature au fond, comme toutes les coquines. Adieu , je vous embrasse tous.
Après 1| paix qui suivit la victoire d*Austerlitz , Napoléon chargea le maréchal Masséna de tirer vengeance du roi de
(i) Michel , chef de bataiUon du génie, (a) Vers de Pétrarque.
Naples , qui avait yiolé la neutralité promise ; le gënâ^al Saiot- Gjr retourna en Fouille , mais Courier ne Taocompagna plus , et obtint d'être attaché au corps d'armée du général Reynier , qui mardiait directement sur la capitale.
Il partit donc de Bologne le i^ janvier 1806 , et joignit son général à Spoleto, le i5. On ne rencontra d'obstacle nulle part : Capoue capitula le 1 a février , et le i4 les Français entrèrent à Naples ; apr^ qudques jours de repos , le corps de Keynier fut envoyé en Galabre ; une petite affaire d'avantgarde eut lieu à Lago-Negro , le 6 mars | et le 9 , Tarmée napolitaine fiit entièrement défiiite à Gampo-Tenese; le m£me jour le général ooudia à Blorano.
OFnCIER D*ÂRTIUER1E, A NÂPLES.
MoraDO 9 le 9 man 1806.
Batauxb ! mes amis , bataille ! le n'ai gaére enyie de TOUS la conter. Xaimerais mieux manger que t'écrire ; mais le général Reynieri en descendant de cheval , demande son écritoire. On oublie qu'on meurt de faim : les voilà tous à griffonner l'histoire d'aujourd'hui ; je fais comme eux en enrageant. Figurez-yous , mes chers amis , qui avez là-bas toutes vos aises , bonne chère , bon gite et le reste, figurez-vous un pauvre diable non pas mouillé, mais imbibé , percé jusqu'aux os par douze heures de pluie continuelle , une éponge qui ne séchera de huit jours ; à cheval dés le grand matin , à jeun ou peu s'en faut au coucher du soleil : c'est le triste auteur de ces lignes qui vous toucheront si quelque pitié habite en vos cœurs. Buvez -et faites brindM à sa santé , mes bons amis , le ventre à table et le dos au feu. Voici en peu de mots nos nouvelles.
Les Napolitains ont voulu comme se battre aujourd'hui , mais cette fantaisie leur a bientôt passé. Us s'en vont et nous laissent ici leurs canons , qui ont tué quelques hommes du 1** d'infanterie légère par la faute d'un 4- 6
butor : tu devines qui c'est. Je t'en dirai des traits quand nous nous reyerrons. — N'ayant point d'artillerie (car nos pièces de montagne c'est une dérision) , je fais l'aidede-camp les jours comme aujourd'hui , afin de faire quelque chose; rude métier avec de certaines gens! quand, par exemple, on porte des ordres de Reynier au susdit, il faut d'abord entendre Reynier , puis se faire entendre à l'autre , être interprète entre deux hommes dont l'un s'explique peu , l'autre ne conçoit guère. Ce n'est pas trop, je t'assure, de toute ma capacité.
On doit avoir tué douze ou quinze cents Napolitains , leé autres courent, et nous courrons demain après eux, bien malgré moi. — Remacle a une grosse mitraille au travers du corps. Il ne s'en moque pas autant qu'il le disait. A l'entendre , tu sais , il se souciait de mourir
comme de mais point du tout, cela le fiche : il
acmmie sa mère et son pays.
On pille fort dans la ville et l'on massacre un peu. Je pillerab aussi , parbleu , si je savais qu'il y eàt quelque part à manger. J'en reviens toujours là , mais sans espoir! L'écriture continue , ils n'en finiront point. Je ne vois que le major Stroltz qui au moins pense encore à faire du feu; s'il réussit , je te plante là.
Ton ami Cerisier s'est distingué comme à son ordinaire : fais-toi conter cela par L..... , qui fut témoin. U était en avant avec quelques compagnies de voltigeurs : tout-à-coup le voilà qui accourt à Dufour : Colonel ! je suis tourné, je suis coupé , j'ai là toute l'armée ennemie.
L'antre d'abord lui dit : Qaoi ! toqs prenez ce moment pour quitter TOtre poste? On 7 ya , il n'j arait rien.
Je me donne an diable si le général Teut cesser d'écrire! Que te manderai-je encore? Xai nn cbeTal enragé qne mes canonniers ont pris. Il mord et rue â tout menant ; grand dommage, car ce serait un joli poulain calabrois, s'il n'était pas si misanthrope , je veux dire sauvage , ennemi des hommes.
Nous sommes dans une maison pillée ; deux cadavres nus à la porte ; sur l'escalier , je ne sais quoi ressemblant assez à un mort. Dans la chambre même , avec nous , une femme violée, i ce qu'elle dit, qui crie, mais qui n'en mourra pas, voilà le cabinet du général Reynier; le feu i la maison voisine, pas un meuble dans celle-ci, pas un moroeau de pain ! Que mangerons-nous? Cette idée me trouble. Ma foi , écrive qui voudra , je vais aider à Stroltz. Adieu.
Après le combat de Gampo-Tenese , Reynier eoutinua de poursuivre les Napolitains , qui se dispersèrent entièrement et n'opposèrent aucune résistance : de toute leur armée , deux mille honmies seulement parvinrent à passer en Sicile. Cosenza fut occupé le i3 mars ; le 39 du même mois les Français entrèrent à Reggio et parurent en vue de Messine ; Courier accompagnait le général Reynier.
Joseph Bonaparte , qui avait le commandement supérieur de tontes les troupes envoyées contre Naples , quitta cette capi-
taie le 3 avril, pour aller visiter les Galabres et la Fouille ; il arriva le la à Cosenza , et reçut le 1 3 , à Bagnara , Tordre de prendre le titre de roi des Deux-Siciles : il fut reçu en cette qualité à Reggio , d'où il partit le ao pour aehever sa tournée en passant par Tarente.
A mADAniE ***,
A Reggio , en Calabre , le i5 avril x8o6.
PouB. peu qu'il vous souyienne , madame, du moindre de Tos serviteurs, yous ne serez pas fAchée, j'imagine , d'apprendre que je suis yiyant à Reggio , en Calabre, au boni de l'Italie , plus loin que je ne fus jamais de Paris et de TOUS, madame. Pour tous 'écrire, depuis six mois qpe je roule ce projet dans ma tête, je n^ai pas faute de ma-^ tîére , mais de temps et de repos : car nous triomphons encourant, et ne noua sonmies encore arrêtés qu'ici, où terre nous a manqué. YoiU , ce me semble , un royaume assez lestement conquis , et vous dcTCz être contente de nous. Mais moi , je ne suis pas satisfait. Toute l'Italie n'est rien pour moi , si je n'y joins la Sicile. Ce que j'en dis est pour soutenir mon caractère de conq[uérant , car entre nous, je me soucie peu que la Sicile paie ses taxes à Joseph , ou à Ferdinand ; là-dessus , j'entrerais facilement en composition, pourvu qu'il me fût permis de la parcourir â mon aise; mais en être Tenu si prés, et n'y pas pouToir mettre le pied , n'est-ce pas pour enrager? Nous la Toyons en Térité, comme des Tuileries tous Toyez le faubourg Saint-Germain ; le canal n'est ma foi guère plus large; et, pour le passer, cependant nous sommes en peine. Croiriez-TOus que ce peu d'eau salée
nous arrête 7 S'il ne nous fallait que du vent, nous ferions comme Agamemnon ; nous sacrifierions une fille : Dieu me^ci, nous en avons de reste. Mais pas une seule barque, et voilà l'embarras : il nous en vient, ou du moins on le dit; tant que j'aurai cet espoir, ne croyez pas, madame y que je tourne jamais un regard en arriére , vers les lieux que vous babitez , quoiqu'fls me plaisent fort. Je veux voir la patrie de Proserpine , et savoir pourquoi le diable a pris femme en ce pays-lâ. Je ne balance point, madame, entre Syracuse et Paris; tout badaud que je suis, je préfère Aréthuse d la fontaine desinnocents. Ce royaume que nous avons pris n'eât pourtant pas i dédaigner : c'est bien, je vous assure , la plus jolie con-qùéte qu'on puisse jamais faire en se promenant. Tadmire surtout \à complaisance de ceux qui nous le cèdent; s'ils se fussent avisés de le vouloir défendre , nous l'eussions bonnement laissé là ; nous n'étions pas venus pour faire violence â personne. Yoilà un commandant de Gaè'te , qui ne veut pas rendre sa place ; eh bien , qu'il la garde! si Capoue en eût fait de même, nous serions encore d ta porte , sans pain ni canons. Il faut convenir que l'Europe en use maintenant avec nous fort civilement. Les troupes en Allemagne nous apportaient leurs armes , et les gouverneurs leurs clefs , avec une bonté adorable. Voilà ce qui encourage dans le métier de conquérant; sans cela on y renoncerait. Tant y a que nous sommes au fin fond de la botte, dans le plus beau pays du monde et assez tranquilles , n était la fièvre et les insurrections , car le
peuple est impertinent; des coquins de paysans s attaquent aux yainqueurs de l'Europe ! Quand ils nous prennent, ils nous br&lent le plus doucement qu'ils peuvent. On fait peu d'attention à cela : tant pis pour qui se laisse prendre. Chacun espère s'en tirer avec son fourgon plein, ou ses mulets chargés, et se moque de tout le reste.
Quant à la beauté du pays , les villes n'ont rien de remarquable, pour moi du moins; mais la campagne, je ne sais comment vous en donner une idée ; cela ne ressemble à rien de ce que vous avez pu voir. Ne parlons pas de Jbois d'orangers et de haies de citronniers, mais tant d'autres arbres et de plantes étrangères que la vi<^ gueur du sol y fait naître en foule, ou bien les mêmes que chez nous, mais plus grandes, plus développées, donnent au paysage un tout autre aspect. En voyant ces rochers , partout couronnés de myrte et d'aloès , et ees palmiers dans les vallées, vous vous croyez au bord du Gange ou sur le Nil , hors qu'il n'y a ni pyramides ni éléphants; mais les buffles en tiennent lieu et figurent fort bien parmi les végétaux africains, avec le teint d^s habitants, qui n'est pas non plus de notre monde. Adiré vrai, les habitants ne se voient plus guère hors des villes ; par là ces beaux sites sont déserts, et l'on est réduit i imaginer ce que ce pouvait être, alors que les travaux et la gaieté des cultivateurs animaient tous ces tableaux.
Voulez-vous, madame, une esquisse des scènes qui s'y passent à présent? Figurez-vous sur le penchant de quelque colline, le long de ces rochers décorés comme
je Tiens de tous k dire, on détacheneDt d'une oenbdne de nos gens, en désordre; on marche i raTentuie, on n'a sooci de rien; prendre des précantions , se garder, a quoi bon? Depuis plus de hait jouis il n'y a point en de troupes massacrées dans le canton. An pied de la hauteur coule un torrent mpîde «ju'il faut passer pour arriTer sur l'autre montée : jiaiiie de la file est déjà dans l'eau , partie en deçà , au ddâ. Tout-a-coup se lisent de difleienls cAlés mille tant paysans que bandits, forçats déchainéSi déserteurs, commandés par un 80o»4iacre, bien armés, bons til«urs; ils font feu sur les nôtres amit d*étre tus; les officiers tombent les premiers : les plus heureux meurent sur la place ; les autres, durant quelques jours , ser* Tent de jouet a leurs bourreaux.
Cependant le général , colonel ou chef, n'importe de quel grade, qui a fiiit partir ce détachement sans songer a rien, sans ssTOir, la plupart du tonps, « les passages étaient libres , informé de la déconfiture, s'en prend aux TÎllages Toisins; il y envoie un aide-de-camp arec cinQ o»ts hmnmes : on pille , on Tiole , on égorge, et ce qui échappe va grossir la bande du sous-diacre.
Me d^Biander-TOus encore, madame, à quoi s'occupe ce couunandant dans son cantonnement? s'il est jeune , il cherche des filles; s'il est Tieox, il amasse de l'argent; souvent il prend de 1 un et de lautre : la guerre ne se fait qu^ pour cela. Mais, jeune ou Tieui, bientôt la fièvre le Saisît : le voili qui o^ère en trois jours entre ses filles et son g^nt. Quelques-uns s'en réjouissent; personne
n'est filehé; tout le monde en peu de temps Toubliei et son sncoessenr fait comme lui.
On ne songe guère , où yous êtes, si nous nous massacrons ici ; vous ayez bien d'autres affaires : le cours de l'argent , la hausse et la baisse , les faillites , la bouillotte : ma foi votre Paris est un autre coupe-gorge , et vous ne valez guère mieux que nous. Il ne faut point trop détester le genre humain, quoique détestable; mais si l'on pouvait faire une arche pour quelques personnes comme vous, madame, et noyer encore une fois tout le reste, ce serait une bonne opération. Je resterais sûrement dehors, mais vous me tendriez la main ou bien un bout de votre ch&Ie , sachant que je suis et serais toute qia vie , madame. •••
Le géuëral Aeynier , voulant armer les cotes qui font face k la Sicile , et les châteaux de Grotone et de Sylla , avait obtenu du roi la permission de faire prendre à.Tarente Tartillerie néœssaire. Courier , qui connaissait cette ville , reçut en conséquence Tordre de s'y rendre : il se mit en route le 21 avril , et Tinta Crotone , où il monta, avec le capitaine d*artillerie Mon val et quatre canonniers , sur une barque chargée d'oranges qu'il trouva prête à mettre à la voile pour Tarente ; le temps était beau , et la traversée semblait devoir être heureuse , mais , à l'entrée de la nuit , le vent de nord-ouest s'élevant , excita une furieuse tempête ; les oranges furent jetées à la mer ; le patron , qui avec un seul matelot formait tout lequipage ,
pleurait et se recoromandail à la madone , tandis que les Fran* çais , tourmentés par le mal de' mer , étaient comme indiffi^ nnts au péril qui les menaçait. Enfin, yers la pointe du |our , le vent les jeta sur la côte , près de Gallipoli , k ^ingt lieues a Test de Tarente, où ib se rendirent par terre.
Courier s'occupa aussitôt de remplir sa commission ; mais il éprouya beaucoup de retards et d'embarras, causés par la présence du nouveau roi qu'il n'avait devancé que de quelques jours.
A n. LE GÉNÉRAL DVL AULO Y , (0
A NAPLES
Tarente , le a8 mai 1806.
Il y a trois semaineB | mon général , qne les ordres du roi seraient exécatés, s'il ne s'en fût mêlé. Le passage de Sa Majesté est tombé au milieu de mon opération , et a mis de telles barres dans mes roues que rien ne marche à présent. Je faisais quelque chose des Tarentins , et pendantbuit jours j'en obtins tout ce que j'en voulus : on allait au-deyant de mes demandes ; on travaillait comme des forçats, sur le port et à l'arsenal. Mais sitôt que le roi parut, il ne fut plus question que de lui baiser la main , et , ceux qui l'avaient baisée la voulant baiser encore, il n'y eut ni maire ni adjoint, pas un ouvrier de la ville, du port, de l'arsenal , que je pusse faire démarier de l'antichambre ou de l'escalier, tant qu'a duré ici le séjour de Sa Majesté. Un bon usage é faire du sceptre en cette occasion , c'e&t été d'en casser le nez d tous ces friands du leeeazaimpu. Mais point ; tout le monde , hors moi, prenait plaisir à cette sottise; j'eus beau crier, jurer, me plaindre ; le baise-main l'emporta toujours sur
(i)Coin]iiaiidant de Tartillerie de rarmée.
une misère comme était celle d'armer toutes les places et les côtes de la Calabre. Le roi s'en allant â la fin, je me croyais quitte de niaiseries et de tracasseries de cour, mais c^eût été trop bon marché; en partant on acheva de me rompre bras et jambes. Vous savez que je n'ai pas un sou, et qu'il me faut tout arracher par réquisition. Eh bien, on me défend toute réquisition ! je ne m'en suis pas moins emparé , aujourd'hui encore , de vingt paires de mulets, bœufs ou buffles, que je ne rendrai qu'à bonnes enseignes , et qui enfin feront mes transports. On me dénoncera, mais vous êtes là et vous empêcherez que je ne sois livré aux; bétes pour avoir fait, malgré le roi, ce que le roi veut, et qui importe au salut de l'armée.
Voici bien une autre chose vraiment : lisez , lisez , mon général , une lettre ci-jointe , de M. Jamin , aidede-camp du roi : lisez-la , quelque affaire que vous ayez. Je ne vous ferai sur cela aucun commentaire , la chose crie ; vous en serez révolté comme moi , et vous approuverez le parti que j'ai pris, d' envoyer promener M. l'aide de-camp (qui n'est pas , me dit-il , aide-de-camp d'un général de brigade ) et d'aller mon droit- chemin. Lisez s'il vous plait ma réponse ; il parle fort de sa tniêêion : de tels missionnaires ne sont bons qu'à me faire donner au diable. Pour accélérer cette besogne , depuis un mois tant de soins n'étaient pas nécessaires : le roi n'avait seulement qu'à tenir sa main dans sa poche , la cour s'aller faire f.... et me laisser agir. Je compte sur vous, mon général^ pour empêcher que tout ceci ne
tourne contre moi. Vous savez si j'ai d'antres vues que le bien du service , et on met ma patience à de cruelles épreuves. Entre nous , tout dans l'armée est conduit de cette manière : projets dont aucun ne s'exécute , secrets que tout le monde saît^ ordres que personne, n'écoute ; je suis convaincu, je jurerais qu'à Messine on a su mon départ de Reggio et le pourquoi , avant que je fusse en chemin ; je vis le roi à minuit et partis le matin. Grand mystère f ame ne devait le savoir.... Comme je montais i cheval , prenant congé de mon hôte , il me dit : Vous allez chercher de l'artillerie à Tarente. Je pensai tomber de mon cheval et rester , c'était le mieux ; car il fallait deux choses pour ce que j'allais faire , secret et promptitude ; le premier manquant d'abord , il était clair que l'autre... Non, je ne pouvais pas deviner le baise-main. Je sais bien que Dieu est pour nous , qu'avec le génie de l'empereur nous vaincrons toujours partout, quelques butes que nous puissions faire ; mais un peu de bon aens, d'ordre , de prévoyance , ne nuirait à rien , ce me semble.
Tai reçu votre billet joli et trop aimable , auquel je ne réponds pas maintenant , parce que , en vérité , je suis d'une humeur de dogue : ce sera pour demain , si vous le trouvez bon. Cependant, croyez-moi, vos affaires ne ▼ont point si mal. On vous écoute ; c'est beaucoup : femme qui prête l'oreille prêtera bientôt autre chose.
HHBBBBHBeaMBHB
AIDE-DB-GAXP DV &0I
Tarente, le 98 mai 1806.
MoMsiEna ,
Il n'y a point , que je sache , de dUeuênon entre moi et le directeur de l'artillerie ; mais s'il s'en élevait une , vous n'en seriez pas le juge. Tignore quelle est TOtre mution, et ce qu'elle peut avoir de conmiun avec la mienne , dont je ne dois de compte qu'au général commandant en chef l'artillerie. Si le colonel Torre-Bruna veut bien dépendre de vous , il a sans doute des motifs que je ne partage point. Conmie aide-de-camp du roi , vous pourriez m'apporter les ordres de Sa Majesté , si j'étais d'un grade à recevoir cet honneur. Mais en votre propre nom , je ne vois pas ce que vous pouvez commander ici , et l'espèce de menace que contient votre lettre n'a rien pour moi de fort alarmant.
J'espère , monsieur , que ce langage ne vous offensera pas de la part d'un homme qui ne cherchera jamais qu'a mériter votre estime.
( Voir ci-après la lettre de Gassano do la août. )
Ka^OÊÊsmax^
A M. CHLEWASKI ,
A TOULOUSE
Tarentelle 8 juin 1806.
Monsieur, j'apprends que tous êtes encore à Tonlouse^ et je m'en félicite , dans l'espoir de tous j reroir quelque jour; car j'irai i Toulouse, si je retourne en France. Deux amis , dans le même pays , m'attirent par une force que rien ne pourra balancer ; mais en attendant , j'espère que vous Toudrez bien m'écrire , et renouyeler un commerce trop long-temps interrompu ; commerce , dont tout le profit , à TOUS dire Trai , serait pour moi ; car tous Tires en sage , et cultÎTez les arts ; sachant unir , selon le prè» ceple , rutile â l'agréable , toutes tos pensées sont comme infuses de l'un et de l'autre. Mais moi , qui mène , depuis long-temps , la TÎe de Don Quichotte , je n'ai pas même comme lui des interralles lucides ; mes idées sont ton* jours plus ou moins obscurcies par la fumée de mes canons ; TOUS , ofaserratenr tranquille , tous saisisses el notes tout; tandis que je suis emporté dans un tourbillon qui me laisse ipeine discerner les objets* \oa§ me parlerez de TOS tiuTaux , de tos amusements littéraires , de TOs efforts unis i ceux d'une société saTante pour hâter les progrès des lumières , et ralentir la cbnie du goAt.
Moi , de quoi pourrai-je vous entretenir ? de folies , tantôt barbares , tantôt ridicules , auxquelles je prends part sans savoir pourquoi ; tristes farces^ qui ne sauraient vous faire qu'horreur et pitié, et dans lesquelles je figure comme acteur du dernier ordre.
Toutefois , il n'est rien dont on ne puisse faire un bon usage; ainsi, professant Tart de massacrer, comme l'appelle Lafontaine , j'en tire parti pour une meilleure fin , et d'un état en apparence ennemi de toute étude , je fais la source principale de mon instruction en plus d'un genre. C'est à la faveur de mon harnais que j'ai parcouru l'Italie , et notamment ces provinces-ci , où l'on ne pouvait voyager qu'avec une armée. Je dois à ces courses des observations, des connaissances, des idées que je n'eusse jamais acqubes autrement; et, ne fût-ce que pour la langue > aurai-je perdu mon temps , en apprenant un idiome composé des plus beaux sous que j'aie jamais entendu articuler! Il me manque à présent d'avoir vu la Sicile; mais j'espère y passer bientôt, et aller même au-delà, car ma curiosité, entée sur l'ambition des conquérants, devient insatiable comme elle, ou plutôt, c'est une sorte de libertinage qui, satisfait sur un objet, vole aussitôt sur un autre* J'étais épris de la Calabre, et, quand tout le monde fuyait cette expédition,-moi seul j'ai demandé à en être; maintenant je lorgnelaSicile, je ne rêve que les prairies d'Enna, et les marbres d'Agrigente ; car il faut vous dire que je suis antiquaire , non des plus habiles , mais pourtant de ceux
qa'on attrape le moins , je n'achète rien , j'imite le oomte de Haga , ehê iuiio vede , pœo eomfra e mêno paga. Cette épigiamme on cette rime fat faite par les^Homains, Je pins malin penple dn monde , contre le roi de Suéde , qui passait éhen^ eux sons le nom da comte de Haga*. Je n'emporterai de l'Italie que des souvenim et quelques inscriptions.
C'est tout ce que Ton trouve ici. Tarente a disparu ^ il n'en reste que le nom, et l'on tie saurait mÂme oà elle fut, sans les marmites dont les débris, à quelque di»* tance de la viUe actuelle, indiquent la place de l'an-^ cienne. Vous rappelez-yous à Rome Manie Tesiaeeio (qui vaut bien Montmartre), formé en entier de ces morceaux de vases de terre , qu'on appelait en latin Uêiaj ce que Je puis vous certifier , ayant été dessus et dessous. Eh bien ! Monsieur, on voit ici , non pas un Manie Teêtoeaio , mais un rivage composé des mêmes éléments, un terrain fort étendu , sous lequel en fouillant on rencontre , au lieu de tuf, des fragments de poteries , dont la plage est toute rouge. La c6te qui s'âboule , en découvre des lits îmtnenles; j'y ai trouvé une jolie lampe; rien n'empêche que œ ne soit ceUe de Pythagoie. Mais dites^moi , de grftoe, (pi'étaient donc ces villes dont les pots cassés formaient des montagnes? Ex ungtiê hanêm. Je juge les Anciens JÊX leurs cruches , et ne vois chez nous rien d'approchant. Plenez garde cependant qu'on ne. connaissait point alors nos tonneaux , les cruches en tenaient lieu ; partout où ▼os traducteurs disent un tonneau, entendez une dru- 4- 7
olm. C'était une oraohe qu'habitait Diogène , et le carier diX\La Fontaine est tme «ruche dans Apulée. Dana les viUea conuBie Rame et Tarenle , tl s'en faiaait chaque jour un dégât prodigieux ; et leiora débris, entassés atec les afatitg mmondices , ont sans doute produit œs amas que nou^Toyons. Que ¥Ms semble ^ Monsieur^ de men érudition? Vous seriez-YOus imaginé qu'il y eM. eu faut de èr\i€hea anatiefbis, elqùe le ffiombre en f)ftt diminué ?
sJenrois^ tous lea yourale Galèse, qui n'a rien de plus «actrraiUeux que iiotre rivière des Gobelii», et mérite bien; moins Tépilhéte de noir, que hii donne Virgile :
Qua niger humectât flat^tmtim, eultm GtJmuâ
Il fallait dire plutôt:
Qua piger kumectans armtia culta GaUsùs.
▲u. reste , Jesimoissons sur ses bords ne sont plus blondfist) mais Muiackes ; car c'est da coton qu'on y recueille. Le> dukê fêUMê ovihuê Galem , est deyemi tout aussi fiiifx; eair on n'y toH pasunmoutpn. je crois que le nom de ce fleuve a)fait sai SorUme idiea ks poèHas^ qui ne se piquent pas d'aoBactîtude y et pour un nom hanmirieux donneraient bien d'autsea souflats a la yénté. D est prc^ faablc que Blandnse, « quelques milles dfiei, doit aum mémea iitrea sa célébrité ^ et , sans le témoignage de TitefLiTCi je serais tenté de eroi9e> quels grand mérite deXempé fut é'^nriclmrles wrs de syHabessOUMes. Oki
a Temaïqné, il y a lDii|^4émp8| qpe ks poêles Tatilettl partout Sophocle y xtttemiemk Euripide ^ dont le nom n'^a^ trait guèiea dans les yers , sans rompre là mesure. Télte est leur bonne foi entre eux; pour flatter l'oreille et gagner ce juge BUpetbe , comme ils rappellent , rien ne leur coèle ; ainsi , quand Horace nous dit qu'il faut à tout' héros I pour deVénir immortel , un poète , il devrait ajouter et un nom poétique ; car, à moins de cela , on n'est inscrit qu'en prose au temple de mémoire ; c'est le seul tort qu'ait eu Ghildebrand.
Lorsque vous m'écriTez, Monsieur, dites-moi , s'il yous
plait , une chose : allez-¥0us toujours prendre. Tair,^ )» soir, dans cette saison-ci^ par exemple, sous ces peur*pliers au bord du canal? Ahl quelles proo^enades j»'aî faites en cet endrpit-lil quelles sèteties ^quand j'y: étais • seul ! et avec vous quda eniretiena I d'autant fini h^ihreux alors quft j» Sentais num boiifaettr. Les lemps sont bien obangésy pomr moi do aMjins»' Mais quoi! nui bien ne peutdiD^cr tonjolirs, e^^st'beâteoup d'avoir le souvenir de pareHs iMtants , ^ l'espoir de les voir renaître. Un Jour, et peuti-étre plus tôt que nous ne le croyons , TOQB et moi nous nous tetrôuverons ensemble au pied
de ces pautres Phaétuses ! Salùêz-Ies un peu de nia pa^rt ,
•, • '.Il
et donnez-moi bientôt , je vous en prie , de. leurs i^>uvelleset des vôtres. . .
Cependant Courier avait expédié de Tarente plusieurs Mil* ment* chargés d'artillerie , qui étaient arrivés à Crotone , et ,
jugeant sa mission finie , il se décida à revenir -liii-méme. Il s^esahàrq^a .donc dans là nuit du lo au 1 1 fuin arec le capitaine Monval et deui canonaiers sur une polaque <pii portait un dernier chargement de douze pièces de gros canon et d'autant d'affûts. Au jour , il reçut la chasse d*un brick anglais qui le gagnait de Vitesse. Se voyant alors dans Fimyssibilite de sauver le bâtiment , il ordonna au capilaine de faire ses dispositions pour le couler et se jeta dans la chaloupe avec l'équipage. Mais l'effet ne répondit pas à son attente ; et , avant de gagner .> la terre , il eut le déplaisir de voir les Anglais s'emparer du navire abandonné. La chaloupe aborda à l'embouchure du Cirati , près de l'ancienne Sybaris ; les quatre Français se dirig^'eut vers la petite ville de Coifgliano , qu'on voyait deux lietl^'aunielè sur une hauteur. Mais avant d'y arriver ils tomberênt entre tes mains d'une bande de ces Calabrais qu^à juste titr» alors on appelait brigands. Qeu%«ci, après leur avoir enlevé les' artnes , l'argent et même les vêlements , se dispos^^t à ^ fusiller. Un' des canooniers pleurait et montrait une.finajfur qui augQientait eAcoM le (dfnger^ Gourier, éleyant.^ors.la voix , Jjai dite Quoi i .tu ea soldat. fiançais, et tu crains de mourir ?,pans ce moment aarivH le syndic de Corigliano avec quelqi^es hommes* I^e se trouvant pas assec fort pour imposer aux brigands , il feignit dç partager leur
rage ; et , paraissant plus acharné qu'eux-méoijes : Camarades » dit-il , 'point de {race à ces coquins de Français , mais conduisons-les en ville , afin que le peuple ait le plaisir d'assouvir luimême sa vengeance. Il obtint ainsi qu'on lui remît les prisonniers , et les fit jeter dans un cachot : mais , des la nuit suivante , il les fit sortir , et leur donna un guide qui , par
des chcminB de traverse , les conduisit à Cosenza , où if y avait ganiisoQ française^
Courier sqouma quelques jours dans cette ville , et un de ses camarades qui s'y trouvait le pourvut fie vêtements ; il en partit le ig juin pour rejoindre le quartier-général , et coucha le mène jour à Sdgliano. Le lendemain , sur les hauteurs de Nicastro , il fit encore rencontre de brigands : trois hommes de son escorte furent tués , et il perdit une partie des nippes qui hii avaient été données.
Enfin , Te 21 juin , if arriva à'Monte-Lebne, où se trouvait le général Reynier , qui avait déjà cônnaissantîe dé la perte du dernier convoi d'artillerie; ta lettre suivante rend compte de son entrevue avec lé général.
OFnCIEK D'ARTILLERIE , A GOSENZA.
MQiito<^i«Mit ^ it aa' itiiii iteô.
J'arrive : sais-tii ce qu'il me dit çn me "voyant : *r- Ha!
ba! c'est donc tous qui fiutes prendre 1^09 Oftnoiia? Je fus
fi étourdi de Tapostrophe^que je ne pua d'abord répomdre; mais enfin la parole me vint avec la inge-i et j« Im dis bien son faii. — Non ce n'est pas moi qui les ai tàii prendre ; mais c'est moi qui tous fais avoir ceux que TOUS avez. Ce n'est pas moi qui ai publié un ordre dont le succès dépendait surtout du secret ; mais je l'ai exécuté malgré cette indiscrétion , malgré les fausses mesures et les sottes précautions , malgré les lenteurs et la perfidie de ceux qui devaient me seconderi malgré les Anglais avertis , les insurgés sur ma route , les brigands de toute espèce, les montagnes , les tempêtes, et par-dessus tout sans argent. Ce n'est pas moi qui ai trouvé le secret de faire traîner deux mois cette opération , presque terminée au bout de buit jours ; quand le roi et Tétat-major me vinrent casser les bras ! Encore , si j'en eusse été quitte a leur départ; mais on me laisse un aide-de-camp pour me surveiller et me hâter, moi qu'on empêchait d'agir depuis deux mois , et qui ne travaillais qu'à lever des
obstacles qu'on «le auisGÎtait de tous c6léa } moi qui , afwés aToir donné de ma poche mon dernier a^^ ne pua obte^ nîr menue la paie des hommes que j'employais ; et où seiais-je à présent , ^i je n'eusse d'abord envoyé prome^ lier mon surveillant , trompé le ministre pour avoir la moitié de ce qu'il me fallait , et méprisé tous les ordres contraires à celui dont j'étais chargé? Ce ne fut pas moi qui dispensai la ville de Tarente de faire mes transports; mais ce fut moi qui l'y forçai , malgré les défenses du roi. En un mot, je n'ai pu empêcher qu'on ne livrât, par mille sottises, douze pièces de canons aux ennemis; mais ils les auraient eues toutes , si je n'eusse fait que mon devoir*
Voilà, en substance, quelle fut mon apologie, on ne peut pas moins méditée ; car j'étais loin de prévoir que j'en aurais besoin. Soit crainte de m'en faire trop dire, soit qu'on me ménage pour quelque sot projet dont j'ai ouï parler, U se radoucit. La conclusion fut que je retournerais pour en ramener encore autant, et je pars tout-4-rheure. Cela n'est-il pas joli? Par terre tout est insurgé; par mer les Anglais me guettent; si je réussis, qui m'en saura gré? si j'échoue , haro sur le baudet. Ne me viens point dire : tu Tas voulu ; j'ai cru suivre un ami et non un protecteur, un homme et non une excellence ; j'ai cru, ne voulant rien, pouvoir me dispenser d'une cour assidue , et, dans le repos dont on jouissait, goûter à Reggio quelques jours de solitude, sans mériter pour cela d'être livré aux bétes. Mais enfin m'y voilà : il faut
faire bonne oontenance et louer Dieu de toutes choses , comme ton zoeeolaniê.
Toi, cependant, tu fais l'amour i ton aise: j'en ferai autant quand j'y serai, en bon lieu, comme toi, s'en*tend; maintenant je suis démonté de toute manière. Adieu , Guérin te remettra ceci , fais pour lui ce que tu pourras.
Courier partit donc de Monte-Leone , le a4 juin , et alla coucher à Gatanzaro ; le lendemain à Grotone , où il resta quelques jours attendant une occasion pour passer par mer à Tarente. Il i^emarqua à Grotone , que le commandant se nommait Hikn.
■nBBB^BaBsaeDBBSEa^BOBa
AU MÊmE.
Grotone , le a5 juin 1606.
fABRiVB de Taiente et j'y retourne; bonheur ou malheur , je ne sais lequel. Je t'ai marqué dans une lettre que Guérin te remettra, s'il ne la perd , comme on m'a reçu. Il m'a fallu livrer bataille , sans quoi ou me campait sur le dos la perte des douze canons • Gela arrangeait tout le monde | si j'eusse été aussi benêt qu'à mon ordinaire; mais j'ai refusé la charge et regimbé au grand scandale de toute la cour* Vonbnal à langue éehinê en afmUf je wiimagme , de belles exclamations avec b^a fidèles ; je sais bien la règle , sans humeur sans honneur. Mais enfin , il faut faire le moins de bassesses possible ; celle-là n'e&t servi de rien, car ma disgrftce est sans retour; et après tout, je ne suis pas venu sur ce pied-là, pouvant rester à Naples et me donner du bon temps ; je suis venu ici comme ami ; j'en ai eu le titre et les honneurs ; je ne veux pas déroger.
C'est vraiment une plaisante chose à voir que cette cour, et comme tout cela se guindé peu à peu. Les importants sont D^^^, plus chéri que jamais , Milet, et à présent Grabenski , qui commence à piaffer. Mais d'où vient donc, dis-moi , que, quelque part qu'on s'arrête,
en Calabre ou ailleurs, tout le moude se meta faire la révérence , et voilà une cour? C'est instinct de nature ; nous naissons valetaille ; les homtnes sont vils et lâches , insolents , quelques-uns par la bassesse de tous , abhorrant la justice , le droit, l'égalité ; chacun veut être , non pas maître, mais esclave favorisé. S'il n'y avait que trois hommes au monde, ils s'organiseraient; l'un ferait la comrà l'autre» l'appellerait monseigneup, «t œs deux unis forceraient le troisième é travailler pour «ox ; car c'est là le point.
Au reste on ne lui parle plus ! il y a des iMures, des rendez-<vous , des antichambres, des audiences; il interroge et n'écoute pas , se promène , rêve , puis tout à coup il se rappelle que vous êtes là ; il cherche les grands airs etn'enta>ttve quedesots; cen'estpasunsotceiieiidant; mais un petit zéphyr de fortune lui tourne la tète commie aux autres.
Pendant que Courier retournait à Tarente , six mille Anglab débarquaient près de Maida , dans le golfe de Sainte-Euphémie : le général Reynier rassembla aussitôt les troupes les plus voisines , au nombre de quatre mille hommes , et vint les attaquer le 4 juillet. U fut battu , et se retira le soir même i Marcellinara ; il campa le lendemain à Gatanzaro , sur les bords de la mer Ionienne. Le général Verdler occupait alors Gosenza, avec une petite brigade : après s*y être défendu qudque temps contre les insurgés , que le débarquement des Anglais avait
lait kver de toutes parts , il fit sa retraite vers k nord , et ne s'arrêta qa'à Matera , à quajrftQte feues de distance. Courier vint Vj joindre , sa mission à Tarente n'ayant plus d'objet depuis œs événements^
La nouvelle du combat de Sainte-Euphémie étant parvenue àNaples, le général Reynier reçut du roi l'ordre de marchera CSassano , au-devant d'un corps de six mille hommes que le maréchal Masséna conduisait lui-même à son secours. 11 quitta donc CSatansaro le a6 jù31et , saccagea les villes qui s'opposèrent ifon passage^ Strangoli le 3o juillet, GorigUnno le 2 août, et arriva le 4 ^ Gassano*, où il fut joint le 7 par le général Verdier » que Courier accompagnait. Le 10 toutes les troupes , au Bombre de treize mille hommes , se trouvèrent réunies , sous les ordre» du m^rédial Masséna » entre Casaano et Gastro- ViUari.
OFFICIER D'ARTILLERIE, A NAPLES
Cassano , le la août 1806.
Si BiIaisoiuieuYe (1) Va remis ma lettre de Mateia , ta sais comment je suis yenu ici. — J'ai rejoint Reynier. Enfin nous l/avons retrouvé avec les débris dé sa gran* deur , les Milet (2) , les Sénécal , (Clayel (3) «est tué ; je le l'ai marqué ) tous en piteux équipage et de fort mauvaise humeur, eux du moins, car pour lui, le voilà raisonnable, abordable. On lui parle; il écoute à présent, et de tous c'est lui qui fait meilleure contenance. Il renonce de bonne grâce à la vice-royauté; mais eux, après le rêve , ils ne sauraient souffrir d'être Gros-Jean comme devant, et ils s'en prennent à lui du bien qu'il n'a pu leur faire. Ceux qu'il produisait, qu'il poussait, lui jettent la première pierre : c'est un homme faible, irrésolu, tête étroite , courte vue ; il devait faire ceci , ne pas faire cela. Chacun après le dé vous montre comment il fallait jouer. S'il n'e&t pas attaqué , il n^y aurait qu'un cri ; Lebrun dirait : Quoi! voir des Anglais, et ne pas tomber sur eux!
(1) Aîde^e-camp du général Verdier.
. (3) Aide-de-camp du général Reynicr.
(3) Commandant d*uu bataillon suisse , blessé seulement.
Mamtenant, ce n'éfaii pas son avis. Sotie chose en Té^ riié, pour un homme qui commande , d'aToir sur les épaules un . aide-de-camp de Temperenr, nn monsieur de k cour , qui vous arrÎTe en poste , habillé par Walter, et portant dans sa poche le génie de sa majesté. Reynier s'est trouvé li comme moi à Tarente^ avec un surfeîDant chargé de rendre compte. La bataille gagnée , c'eàtétéi'emperenr, le génie, la pensée, lés ordres de làhaut; mais la voilà perdue , c^est notre fiiute à nous. La troupe dorée dit : L'empereur n'était pas là ; et comment le iail-il que l'empereur ne puisse former un général ?
L'aventure est fâcheuse pour le pauvre Rejqiier. Nulle part on ne se bat; les regards sont, sur nous. Avec nos bonnes troupes et à forces égales^ être défaits en. si i>eu de minutes ! cela ne s'est point vu depuis la révolution.
Reynier a tâché de -se faire tuer , et il court encore oonune un fou partout pà il y a des coups à attraper. Je l'approuverais s'il ne m.'émmeniût ; moi , je n^ai pas perdu h bataille., je ne voulais point être vice-^oi, et tout nu que me voilà je me trouve bien au monde. Les fidUes nous laissent aller> et suirvivent trés-volontiers à leurs espérances. Que les temps sont changés depuis Monte- I^ctie, en quinze jours ! Au lieu de cette foule, de ce cortège, c'est à qui se dispensera de l'accompagner ; il n'y ▼a plus que ceux qui ne peuvent l'éviter. Je les trouve de bon sens , et j^ ferais comme eux. Je le pourra , je le devrais, et je le veux même quelquefois, quand je me rappelle sa cour et ses airs; mais dans le malheur il est bon
haimne) nofl hiunours se 09&TÎeBnenl ao fond ; randemie belle pasaioa et rallume tXjaini le Mottétcraur AêU m$ maihmtreu» AmpUtrfon. Bien entendu qu'an moindie tent qui le gooflerail encore » nous ferions bande A part, comaie la première foie* Ne mé troines*4i;L pas hairile?
si je m'allaohe aux gens, c'est seulement tant qo'ila amit brouillés att^ la fortune* Le rfauUatde tout ceci, c'est qu'il perd et son anciome réputation qu'on n'avait pu lui ôter^ et un crédit naissant dans oe nouyeau tripot; il retenait sur l'eau , et lé vùilâ noyé.
Morel aune blessure de plus , qu'il ne donnerait pas pour beaucoup : c'est une balle au-dessus du genou; il admire son bonheur. En ^fot, la croix , s'il l'obtient, aurait pu loi coAter plus cher , et c'est bon marché , certes , quand on n'a pas d'aïeux.
Masséna t et les nobles , et tous les gens bien nés sont AjBÎx milles d'ici , A Castroyillari; sa troupe dorée A M<h nùBO« M. de Golbert aussi est lA^qui trouve durdesuiyre le quartier^général sans sa voiture bombée. D a Uen fallu la laisser A Lago Negro et faire trois journées A cheval, n prétend ^ pour tant de fatigues et de périls , cpi'on le fasse officiel) de la légion, et je trouve sa prétention bien modérée pour un homme qui s'appelle M. de Golbert.
Le trait de ton Dedon (i) est bon : je le savais déjé. Tu crois que le scandale de l'affaire lui pourra nuire?
(i) Gonmandast l'artillerie de rarmée derant Gaète.
( lis)
Ahl fl|*ik a soin àes.fiiailade ehaase, et qpi'il coate toujours de petites hisloites, c'est In^n cel^ qui rempéchen de derenir «B gras seigneur» II y a ici un odonel Gnd^îaski qn & fsît pis^ s'il estpÔBsible , et qui n'en- sera pasmoins géaéfal anoatpea, car ô'est un hoa Mrvit9ur, im homme qpdeatt ce qu'on doit iki ses: cfaelEi, uihoÉdme eâfin qui imloin, je tfen répoods^^ Saads nsqaersapeoii. A« frit , ces diOBes4à pe font nul. tort y pomt^m qiifon serre bien , (fâîHevrS) dans faoticliambref et suitoiit qtiandi on a iavantage d'être connu: pour va set. C'est bien li le cas ds ton Dedon ^ et je te conseille de lui faire ta cour.
J'ai reçu ta dernière lettre, comme tu Tois; tout de bon, cela est trop drôle ! Salyat , qui meurt réellement et en vérité de la peur, Dedon qui en est bien malade, l'autre qui se tient loin ; voilà de ces choses qu'on ne peut savoir i moins d'être du métier. En lisant la gazette , personne n'imagine qu'à travers tant de guerres on puisse parvenir aux premiers emplois de l'armée sans être en rien un homme de guerre. Ma foi , quant au reste du monde, je ne f en saurais que dire ; mais j'ai tu deux classes dans ma Tie, gens de lettres et gens d'épëe. Non! la postérité ne se doutera jamais combien , dans ce siècle de lomières et de batailles , il y eut de savants qui ne sa-« vaient pas lire et de braves qui faisaient dans leurs chausses I Combien de Laridons passent pour des Césars , sans parler de César Berthier !
Nous partons demain pour Coseuza , où nous devons joindre Masséna. Nous ne faisons rien , comme vous di-
tes; de petits pillages dans des villages. Adieu ; .ta peox m'écrire maintehant par la poste , si poste ily a*
Noos avons trois Fianoesclû, dont deux .génémux et an colonel aîdeHle-camp de Blasséna^ assez mal plaisant animal ; des deux généraux l'un est nn petit bancal , {Mn de feu , intrépide , donnant tête baissée partout. L'antre est un ci-devant procureur deBastia, et né pour toujomxs l'être. A dire vrai , il l'est toujours , et n'a guère changé que d'halnt. Adieu encore une fois; ce long volume te prouve combien nous sommes peu occupés.
A M. LE GÉIVÉRAL DUI4AUI.QY ,
. . A.HAPLES.
. ^ Cassano , la août 1806.
Mcm géAériil^ rien> ne {koinraii ttife iaife.pUis. dç plawr él d^onneui* que de yo«B Teir approtivdr iiiaicoadiftite^ dans la sotte d|]^ratfon^ (i)qûe^}/aYàift prise tant à céeur,^ par amitié (loùt vrr hùmme qui-êfpi^s Cela m'a fait là 'ndne; Voas saurez tout y quand je fous verrai: Un ràyoït Se* prospérité donne d'étranges vàpeuirs. Moi/âaboirdVje h& fâché de la i>erte des canons ; mais ici je vois que personne n'y pense , et je serais bien bon de m'en faire un chagrin , quand tout le monde s'en moque.
On nous dit que tous êtes en faveur prés de madame G... Parbleu! vous devriez bien, dans vos bons moments , TOUS souvenir de moi , qui depuis six mois n'ai guère eu de bon temps , et me faire un peu revenir à Naples. J y ai bien à faire autant que vous; j'y ai la nue-propriété d'an des plus beaux objets qui soient sortis des mains de la nature. Je ne connais point votre madame ; tout le monde dit qu'elle a de jolies choses. Si vous aimez toujours le change , nous pourrions faire quelque affaire :
(1) Sa mission à Tarente. Voir la lettre du a8 mai.
VOUS me devriez certainement dn relonr; mais à cause de TOUS , et pour aller A Na]rtes , je ferais des sacrifices. Si vous aviez la moindre idée de ce que je vous propose , vous m'enverriez Tordre de partir sur-ienshamp et en poste.
Le i3 août le général Yerdier marcha à Tarsîa , et le i4 ^ Gdsentà , où le marédial MsMéna se trouvait déjà. Courier fut ensuile détaché de divers cotés pour faire rentrer les insurgés dans Tordre. 11 en l^attit ui>e bande le 18 en sortant de Cosenxa ^tet i*avan{a le jour mâuie |usqu'i Scigliano^ U fut ensuite dàigé sur. la Hantea , place maritime , vers laquelle le général Yerdier marchait par Piume^F reddo.
OFFICIER D'ARULLEME, A HAPUSS.
Scîgliaao , le ^i aoAt 1806..
Ton pstrOB iMBia écrit : foi refu une lettre du giniral, umme vùuê ypae ir&p honnête. H yeut dire : 4iomme celte fne voue egoez reçue. Tout le reste est de ce style : ce gaiçon-là ira loin.
Or, édoutez', toiIs qtri ditesl que nous ne faisons rien; soos pendîmes un capucin i SanGioYanni in Fiore, et une vingtaine de pativfes diables ijui avaient plus la mine
de charbonniers que d'autre cbose. Le capucin , bbmme d'esprit, parla fort bien àHèynier. Reynier lui disait: Vous avez prfiché contre nous; il s*en défendit ; ses raisons aie paraissaient asseâs bonnes. Nous voyant partis en sens qui ne devaient pas revenir, il avait prêché pour ceux à qui nous cédions la place. Pouvait-il faire autrement? Mais si on les écoutait , on ne pendrait personne*. Ici nous n'avons pu pendre qu'un père et son fils , que Ton prit endormis dattirtm ioeoè. Monseigneur excusera \ il nié s^èst trouvé que cela , pas une ame dans la ville; tout se sauvé, et , dans les maisons , il n'est resté que les cbats.
Nous rencontrons , par-ci par^la , des bandes qui A'osent pas même tenir le sommet des montagnes ; leur plus
grande audace fat à Coaenza (i ) où l'Anglais les amena (3). Il les fit venir jusqu'à la porte du câté de Scigliano , et ils y restèrent toute une nuit , sans que personne dedans s'en doutât. S'ils fiissententvés tout bonnement (carde gardes aux portes, ah! oui, c'est bien nous qui pensons à cela!}, ils prenaient au lit monseigneur le maréchal avec la femme du major; l'Anglais fut tué là. Le matin nous autres déconfits qui Tenions de Cassano, traversant Cosenza, nous sortîmes par cette porte, i la pointe du jour , et les trouvames là dans les vignes., U s'était avancé , lui j mais sa canaille l'abandonna., Je le vis environi^é; il jeta son épée en criant : prisonnier! mais on le tua ; j'en fus fikîhéy j'aurais voulu lui rendre un peu les. bpns traitements que i'ai reçus de ses compatriotes. C'était un bel homme ^ équipé magnifiquement; on le ^éppjiiiîlla en un. clin d'œil . Il avait de l'or beaucoup. ,
Nous allons â la Mantea, mais si nous trouvons porte dose, je ne sais conunent nous ferons» Yeidier a, je croiai quelques canops ; nous pandaurê ^ nous n'avons que de^ cordes.
A Ajello, entre Scigliano et,)a.Mantea« Courier flûUiteiioK»« t(miber entre les mains des brigands. lie canoniser d'ordpn-
^1) Le 18 août. M Chef de bande.
-( lai ) ^
nanoe qui raccompagnait fut tué , et il perdit son portermanteau. . ^ •
L'entreprise sur la Mantea n'ayant pas eu de suite , le général Beynier revinti ScigUano le a6, d*où il mardba le 3i à Soveria. Le i*' septenal>re il descendit à Nicastro : le 5 il vint àMaida , où le commandant CHavel fut retrouvé presque guéri de ses hiessuies. Enfin le 7 iV s'établit à Hileto , d'où son quartier-général ne sortit pas pendant les deux mois que Ck)urier passa encore à ce corps d'armée.
Ji.' -
aBSK
A IHADAIHE mari ANNA DIOIflOI
A BOME.
MUeto, le 7 leplamlnre %^&6.
Mabamb 9 Dieu veuille que ma dernière lettie ne vous soit pas parvenue! Je serais bien fâché vraiment que oe que je vous demandais fût parti ; c'étaient des papiers et des livres. Quant à mes habits , je ne les ai pas reçus; mais je sais qui les a reçus pour moi , ce sont les Anglais. Vous aurez appris que nous perdîmes contre eux » il y a deux mois , une bataille et toute la Galabre : nous re-gagnerons peut-être la Calabre , mais non la bataille. Ceux qui sont morts, sont morts ; tout ce que nous pourrons faire, ce sera de leur tuer autant de monde qu'ils nous en ont tué; bientôt, selon toute apparence, nous aurons cette consolation , ou pis que la première fois. Quoi qu'il en soit, la guerre m'occupe tout entier, et je ne pourrai de long-temps penser à autre chose ; ainsi , Madame , je souhaite que , jusqu'à mon retour , vous conserviez chez vous les petits effets dont vous avez bien voulu vous faire dépositaire.
Je remets au temps où j'aurai l'honneur de vous voir. Dieu aidant, le détail de nos désastres. C'est une histoire qui commence mal, et dont peu de nous verront la fin.
Je ne suis pas des plus à plaindre y puisque j'ai encore tous mes membres ; m^ûs la ohemise que je porte ne m'appartient pas; jugez par-là de nos misères.
Si , en conséqoenee de ma dernière lettre , vous m'aviez adressé quelque paquet à Naples, ayez la bonté de m'envoyer les renseignements nécessaires pour le réclamer. Je resterai ici tant qu'on y fera la guerre; mais ai l'on cesae de se battre, je cours aussitôt i Rome, et tous m^ maux ne finiront que quand j'aurai le bonbe w d^ vous revoir.
Permettesi madame, que je wus prie de présenter mou retpeot i madame votre m/toe, à mademoiselle Henriette , et i monsieur d'Agincourt , qu^ vouqi voyez sàremeat quelquefois ; me donner de leurs nouvelles et des vAtrse , c'est le plus grand plaisir que v<w puissiez me Cure de si loin.
:ttsc;
A. H. LE GIËNÉRAL MOSSEL.
Hâleto, le 10 septembre 1806.
Ta\ reçu , mon général , la chemise dont vous me faites ptésent; Dieu vous la rende, mon général, en ce monde-CT on dans lautiëJ Jamais charité ne fat mieux placée que celle-là ; je ne suis pourtant pas tout nu , j'ai même une chemise sur moi, à laquelle il manque, à yrai dire , le derant'etle derrière, et voici èomment : on me la 'fit d'une toile à sac que j'eus au piHage d'un village , et c'est là encore tine chose à vous expliquer. Je vis tin soldat qui emportait une pièce de toile ; sans m'informer s'il l'avait eue par héritage ou autrement , j'avais un écu et point de linge; je lui donnai l'écu , et je devins propriétaire de la toile , autant qu'on peut l'être d'un effet volé» On en glosa ; mais le pis fut que , ma chemise faite et mise sur mon maigre corps par une lingère suivant l'armée , il fut question de la faire entrer dans ma culotte , la chemise s'entend , et ce fut là où nous échouâmes , moi et ma lingère. La pauvre fille s'y employa sans ménagements, et je la secondais de mon mieux, mais rien n'y fit ; il n'y eut force ni adresse qui put réduire cette étoffe à occuper autour de moi un espace raisonnable. Je ne vous dis pas , mon général , tout ce que j^'eus à souffrir de ces tentatives, malgré Tattenlion
et les soins de ma femme de chambre , on ne peut pas plus expeite à pareil service. Enfin néces^té^ mère de rindôstrie , nous suggéra l'idée de retrancher de la chemise tout ce qui refusait de loger dans mon pantalon , c'est-à-dire le devant et le derrière , et de coudre la ceinture au corps même de la chemise, opératidn qu'exécuta ma bonne couturière avec une adresse merveilleuse et toate la décence possiblerll n'est sorte de calembourgs et de mauvaises plaisanteries qu'on n^Âit faits lâ-^essus; et c'était un sujet à ne jamais s'épuiser, si votre générosité ne m'eàt mis en état de faire désormais plus d'envie que de pitié. Je me moque à mon tour des railleurs , dont aucun ne possède rien de comparable au don que je reçois de vous.
D n'y avait que vous , mon général , capable de cette bonne œuvre dans toute l'armée; car, outre que mes camarades sont pour la plupart aussi mal équipés que moi, il passe aujourd'hui pour constant que je ne puis rien garder, l'expérience ayant confirmé que tout ce que l'on me donne va aux brigands en droiture. Quand j'échappai nu de Corigliano , Saint-Vincent (i) me vêtit et m'emplit une valise de beaux et bons e£fets, qui me fureat pris huit jours après sur les hauteurs de Nicastio(2). Le général Yerdier et son état-major me firent une autre pacotille , que je ne portai pas plus loin que la
(i) Dqiais colonel d'arlillerie.
(a) Le 20 juin.
Mantea, ou Ajello (3), pour nri^ux due, où je fus dépouillé pour h quatrième foi«. On s'est doue lassé de xn'habiller et de me faire Taum^e , et ou croit géoéra«lemeut que mou destin est de ipajaurir uu, comme je sois né. Avec tout cela, on me traite si bien , Je général Rey*nier a pour moi tant de bonté , que je ne me repens pQÎnt encore d'avoir demandé â faire cette campagne^ oi je n'ai perdU) après tout, que mes chevaux, mon ai^iU , mon domestique j mes nippes et celles de mes amis.
(i) Ijea4 août.
aBaBBBOBBSBBaawBivaBv
A M. DE SAINTBHSIOISL ,
A PARIS
MUeto , le la teptanlire 1806.
Monsieur , depuis ma dernière lettre , à laquelle tous répondîtes d'une manière si obligeante^ il s'est passé ici des choses qui nous paraissent â nous de grands événements, mais dont je crois qu'on parlera peu dans le pays où TOUS êtes. Quoi qu'il en soit, Monsieur, si l'histoire de la grande Grèce durant ces trois derniers mois , a pour Toas quelque intérêt, je vous envoie mon journal (1) , c'est-â-dire un petit cahier, où j'ai noté en courant les hommes et les bouffonneries les plus remarquables , dont j'ai été le témoin. H est difficile d'en voir plus, en si peu
de temps et d'espace. C*est M. de la Ch qui se charge
de TOUS faire parvenir ce paquet, que j'ai mis sous enveloppe avec mon cachet. Je vous demande en grâce que cela ne soit vu de personne.
Si les traits ainsi raccourcis de ces exécrables farces ne vous inspirent que du dégoût , je n'en serai pas surpris. Cela peut piquer un instant la curiosité de ceux qui connaissent les acteurs. Les autres n'y voient que la honte de l'espèce humaine. C'est là néanmoins l'histoire , dé-
(1) Ce journal ne s^est pas retrouvé. ^
poaillée de ses ornements. Voilà les canevas qu'ont brodés les HérodoU eties TUuoydiàe. Pour moi , m'est avis que cet enchaînement de sottises et d'atrocités qu'on appelle histoire ne mérite guère l'attention d'un homme sensé. Plutaxque , avec
L*air d'homme sage ,
Et cette large barbe au miliea du visage ,
me fait pitié de nous venir pr6ner tous ces donneurs de batailles dont le mérite est d'avoir joint leurs nonois aux événements qu'amenait le cours des choses.
Depuis, notre jonction avec Masséna nous marchons plus fièrement et sommes un peu moins â plaindre. Sous retournons sur nos pas , formant l'avant-garde de cette
petite armée eit faisant aux insurgés la plus vilaine de
toutes les guerres. Nous en tuons peu j qou3 en prenons
encore moins. La nature du pajs, la connaissance et
l'habitude qu'ils en ont, font que , même étant surpris ,
ils nous échappent aisément; non pas nous Â eux. Ceux
que nous attrapons , nous les pendons aux arbres ; quand ils nous prennent, ils nous briilent le plus doucement qu'ils peuvent. Moi qui vous parle, Monsieur ^ je suis tombé entre leurs mains : pour m'en tirer, il a fallu plusieurs miracles. J'assistai à une délibération (i) où il s'agissait de savoir si je serais pendu, brûlé ou fusillé. Je fus admis à opiner. C'est un récit dont je pourrai vous
(i) A Corigliano , le 12 juin
(IWertir quelqvej^iir^ Je Tai aoQvent échappé beH^'dans le cpiurs 4e œUe campagne ; .car, outre les kasardstooDH man5| j'ai fait deux fois lé voyage db Règgio â Taxeote , allée et retour, c'est^-dîrey plus de quatre' cents lieues i tzayers les insurgés ,. seul ou p^u aecolapàgné, tantôt i pied y tantôt i ekejBX f . quelquefois à quatre pattes , quel** ^fois glissant sur mon derrière- ou ;CttIbutant du alunit des montagnes. C'est dans unedeoesbouiaes que je fias pris par nos bons ^amis^ JQ U\j a ta bois ni coupë-gorge dans toute la Calabre où )e. n'aie iait de ces promenades , et poiurquoi 7.Ab ! c'eat eeleiqai tous ficcait pitié. Une fois, de sept hommes que ^'aTaia.pour esterte, trois furent tués a?eç quatre chevaux par lep montagnasfib (i). Nous sTOns peidn.et perdons chèque, jour de. cette maniéce une înft* njté d'officiers ou de petits détaçkemenls. Une autre foia^ ppar éviter pareille re.ncontre , je mofitfii sur une petite huque, et| aycint foreé le:patron,Â pcUstir malgré le mauvais temps > je fus emporté en pleine mer* Nos- mancNi-' vies furent belles ! Npus npus mîmes a genou » nous fîmes des oraisons : nous piromimes des messes à la Vierge- et i saint Janvier, tant qu'enfin me voilà encore.
Depuis» sur une autre barque je paaaai prés d'une frégate anglaise qui , m'ayant tiréjqnelquescoups , tous mes . rameurs se jetèrent à l'eauetaejaauvèrent à terre. Je restai seul conune Ulysse, comparaison d'autant plus juste que ceci m'arriva dams le détroit de Gharybde , à la vue
(0 A Nicattro , le a(V)aia.
d'ooe petite ville qui s'appelle eneoie Se^h, et oè je ne saîft c|iiel diea me fit aboxder paisiblement. J'avais coupé avec mon sabre le ootdage qjoi tenait ma petite voile la^ Une f sans quoi j'tuue été submergé.
J'avais sauvé , èa pillage de mes pauvres nippes, oeqne l'appelais mon btéviaire. Cétsit une Iliade de Timprimelie royale, un tout petit volume que vous aures pu voir dans les mains de Tabbé Barthélémy; cet exemplaire me venait de lui {guam dufori daminoi)^ et je sais qu'Q avait' coutume de le porter dans ses promenades* Pour moi, \t le p<»rtais partout; mais fautte jonri je ne sais pourquoi, Je le ccmflai à un soldat qui me conduisait un cheval en main. Oe soldat fiit tué et dépouillé. Que vous ditai-je , Monaienr? J'ai perdu huit chevaux , mes habits, mon linge, mon manteau, mes pistolets, mon argent. Je ne regrette que mon Amière, et pour le ravotri jjt donnerais la seule chemise qui me reste. C'était ma société ^ mon unique entretien dans lès haltes et les veillées* Mes camarades en rient. Je voudrais bien qu'ils eussent perduleur dernier jeu de cartes pour voir la mine qu'ils feraient.
Vous croirez sans peine , Monsieur, qu'au milieu de pareilles aventures je n'aie eu garde de penser aux antiquités : s'il s'est trouvé sur mon chemin quelques monu> ments , à l'exemple de Pompée, ne viêênda quidémpuiani. Non que j'aie rien perdu de mon goftt pour ces dioses-U, mais le présent m'occupe trop pour songer au passé : un peu aussi le soin de ma peau , et les Calabrais me font
(151) oublier la Grande Grèce. Cei^ enoore a«jmird'hm Cota- Irm ftfoa^. Remorquez , je tous prie, que » depnia Ânnibal, qui tromm m pays florissant, et le ratagea pendant seiie ans, il ne s'est jamais rétabli. Noos brûlons bien sans dottte , mais il parait qu'il s'y entendait aussi. Si nous nous arrêtions quelque part , si j'avais seulement le temps de regarder autour de moi , je ne doute pas que ce pays , oA tout est grec et antique , ne me fournit aisément de quoi TOUS intéresser et rendre mes lettres dignes de leur adresse. Il y a dans ces environs , par eafemple , des ruines considérables, un temple qu'on dit de Proserpine. Les superbes marbres qu'on en a tirés sont à Rome , à Naples et à Londres. J'irai voir, sije puis , ce qui en reste, et vous en rendrai compte , si je vis, et si la chose en vaut la peine.
Pour la Galabre actuelle , ce sont des bois d'orangers , des forêts d'oliviers , des haies de citronniers. Tout cela sur la côte et seulement près des villes : pas un Tîllage , pas une ihaison dans la campagne ; elle est inhabitable , £mte de police et de lois. Mais comment cultive-t-on , dires-vousf Le paysan loge en ville et laboure la banlieue ; partant tard le matin , il rentre avant le soir. Com*ment oaerait-on coucher dans une maison des champs? On y serait égorgé dès la première nuit. Les moissons ooAtent peu de soins; à ces terres soufrées il faut peu d'engrais ; nous ne trouvons pas à vendre le fimiier de nos chevaux. Tout cela annonce la richesse. Cependant le peuple est pauvre , misérable même. Le royaume est
riche ^ QfUri.-prodttisaiiiide tont, il yeiid. çt n'achète pas. Que fontri}§]d^ V^rg^i^? C^ n'cast pas sans xaisoa qii'oa a mmPdé wçi, Vivais de 17U4if), Ijo^i bornas awsi n'y manquent. pas. C'^st le.rofaiii^e dos .prêtres,, oà. tout leur appfurli^ntv Qa y £|tit toQujd^ pauyretjé popir ms marquer de ri^n^ ,de.€i^atQtéipoujr avoir toutes les lomm^.
Il n'y a poipt 4e fomillet qui ne soit gouvernée par un prêtre ju4qi)f:^^g|s )^ ji^ojn^rf^ dêtaila ; un mari n'açbête pas des souUçrspour sa femme sans l'avis du saint hpiuipe. Ce n'est pqini ici qu'il /aut prendrj^ exemple d^un bon gpuvernemçnti ootiai^ia natur^.ençhçMAtei Pour i^oi je^ne
m'habitue pas. «.voir jd^ citrqnsfdans les haies. Et cet air. embaumé aj^t^r de^K^ggip! pn.Ls'seatà deux Ueues au large quan4 le vent souffle , de t^^je^ La fleur d'o^nge^est cause qu'on y a un miel beaucoup meilleur. qu^,.celfDii de Virgile : Iqs abeilles d'Hybla ne.paiasaieqt q^'^ \f thyn j n'avaiei^:p.QiM. .tf §rwgflrs- . : rToutes . choses . laxy pyupd'hui valent mifpx< cju'autref ois; ,.\,,^ , /'
Je laiisien vous s^pp^anj^ deipprê^epter m^n peapect à madame <|e,$!ai9^-Çroix et 4 .AI* Larcher. Que n'af-jjs.îci sonHérodQberjCpmmQ je l'avais en Allemagne! Je le perdis justen^^t.coynn^^ jeivîeqs de fa^ mon Homère^. aor le ppini de,. le w^ojr p^r cce^ifr. Il n^ fut pr^; pa^ 4es hussards. Çerque je ne pejrd^i ja^lais^, ce sont.le^ aeutimen^ quf.vpua m'inspirez l'un et l'autre, dana l^fqmls i] entre. 4p Respect, de l'admiration, et, si ji'osele.dire, ^eVamiti^é. ' » . ,.i . .
OFFICIER VARTILLERIE^ A NAFLES.
Mileto j le 16 octobre 1806.
J'avais déjà ouï dire que ce pauvre Michaud (1) s'était fait égorger. Je ne m'en étonne pas ; il avait perdu la tête : ce n'est pas une façon de parler. Je le yis â Cassano , son esprit était frappé ; il vojait partout des brigands. Ce que cela produit, c'est qu'on se jette dans le péril qu'on veut éviter. Il y a une autre chose qui fait périr Ces gens4à , c'est l'argent qu'ils portent avec eux, comme Sucy et mille autres que la ehirê eoiêetU a conduits à mal. Au reste , £1 n'était pas le seul à qui la peur eftt troublé le sens. Je n'en pourrais dire autant de plusieurs qui oni faii la guerre p yui eaoent hien , qui ont M partout* Il fuaX convenir aussi que nos aventures n'étaient pas gaies. Voici celle de Cassano: elle fut assurément des moins tragiques pour nous , mais elle fit du bien , à cause du miracle dont on t'a parlé.
Après avoir saccagé sans savoir pourquoi la jolie ville de Corigliano, nous venions (non pas moi, j'étais avec Yeidier; mais j'arrivai trois jours après); nos gens mon-
(1) Gommissairedes guerres.
taient vers Cassano (i), le long d'un petit fleuve ou torrent qu'on appelle encore le Sibari, qui ne traverse plus Sibarisy mais des bosquets d'orangers. Le bataillon suisse marchait en tête , fort délabré comme tout le reste , commandé par Muller, car Clavel a été tué à Sainte-Euphémie. Les habitants de Cassano, vojant cette troupe rouge I nous prennent pour des Anglais : cela est arrivé souvent (a). Ils sortent , viennent à nous , nous embrassent , nous félicitent d'avoir bien frotté ces coquins de Français , ces voleurs , ces excommuniés. On nous parla, ma foi, sans flatterie cette fois-la. Ds nous racontaient nos sottises et nous disaient de nous pis encore que nous ne méritions. Chacun maudissait les soldats de maestro Peppe , chacun se vantait d'en avoir tué. Avec leur pantomime , joignant le geste au mot :fen ai poignardé sùe$ j'en ai fusillé dix. Un disait avoir tué Verdier; un autre avait tué mçi ! ceci est vraiment curieux. Portier, lieutenant du train , je ne sais si tu le connais , voit dans les mains de l'un d'eux sts propres pistolets, qu'il m'avait prêtés, et qu'on me prit quand je fus dépouillé. Il saute dessus : A qui sont ces pistoUu? L'autre, tu sais leur
style : Monsieur^ iU sont à vous. Il ne croyait pas dire si vrai. Mai* , de qui les avez-voue eus ? D'un officier frem^ gais que foi tué. Alors , moi et Verdier, on nous crut bien morts tous deux; et, quand nous arrivâmes, trois
(x) Le 4 août.
(a) En particulier àMarceUinara le soir du combat de Maida.
jouis aiMrèS) on était déjà en train de ne plus penser i nous.
Tu vois comme ils se recommandaient et arrangeaient leur affaire. On reçut ainsi tontes leurs confidences , et ils ne nous reconnurent que quand on fit feu sur eux , i bout touchant. On en tua beaucoup; on en prit cinquanie^eux, et le soir on les fusilla sur la place de Cassano. Mais un trait â noter de la rage de parti , c'est qu'ils furent expédiés par leurs compatriotes, par les Calabrais nos amiS| les bons Calabrais de Joseph , qui demandèrent comme une faveur d'être employés à cette boucherie. Us n'eurent pas de peine à l'obtenir ; car nous étions las du massacre de Corigliano. Voila les fêtes de Sibans ! Tu peux garantir à tout venant l'exactitude de ce récit. Le miracle fameux fut que peu de jours après , dans un village voisin , on égorgea cinquante^eux de nos gens, ni plus ni moins , qtii pillaient sans penser à mal. La Madona , comme tu peux croire , eut part i cette bonne affaire , dont les récits furent embellis et propagés é la gloire de la santa fide.
La scène de Marcellioara est du même genre. Nous f&mes pris pour des Anglais , et comme tels , reçus dans la ville. Arrivés sur la place , la foule nous entourait. Un homme chez lequel avait logé Reynier le reconnaît et veut s'enfuir. Rejnier fait signe qu'on l'arrête, on le tue ; la troupe tire toute i la fois ; en deux minutes la place fut couverte de morts. On trouva là six canonniers du régiment , dans un cachot , demi-morts de faim , entière-
ment nus. On les gardait pour an petit auio^a^fll qui devait avoir lieu le lendemain.
L^ventoie da grand-amiral est sans donte merveillense, on ne peat réchapper pins belle. Cependant, noas t'en citerions qui n'en doivent guère â celle-là. Il n'7 a pas encore quinze jours que nous décrochâmes un de nos hommes mal pendu et mal poignaïdé , qui mange et boit maintenant comme toi. On tue tant , on est si presséi qu'on ne fait les choses qu'a moitié. Tout cela n'est rien auprès de l'histoire de Mingrelot ; tu dois la savoir, puis^ qu'il est i Naples. Il t'aura pu conter aussi ce qui arriva à Maréchal , de son régiment, fusillé deux fois et vivant.
Mer, l'aide-de-camp de Saint-Gyr, n'a pas été si heureux : il est mort. Il fut blessé à la cuisse dans une embuscade , et achevé par les chirurgiens à Gartro-YiUarî. Âlquier et Lejeune , chef de bataillon du même régiment, ont péri à Scigliano. Gasselet fut tué â Sainte-Euphémie. Compère (1) a un bras coupé et une jambe qui ne vaut guère mieux.
Pour moi , je n'ai garde de me plaindre ; j'ai peidn plos que tous les autres en chevaux et en effets; mais ma peau est entière, et j'ai le compte de mes membres. Je me suis vu quelquefob assez mal i mon aise; mais plus souvent j'ai eu du bon. Presque toujours bien avec le patron (3); ma disgrâce a duré autant que sa prospérité ,
(1) Général de brigade.
(q) Le général Reynier.
e» fU0 durêm /«# rosêê.. Ayant tout ceci on n'eût daigné abaisser un regard jusqu'à moi; l'infortune l'humanise ,' et nous Toili de nouveau bons amis.
Les gens qui ne réfléchissent point, à la tète desquels tu peux me mettre | trouvent encore ici de bons moments; on y mange , on y boit. Parmi toutes ces diableries, on y fait l'amour comme ailleurs et mieux , car on ne fut que cela* Le pays fournit en abondance de quoi satisfSure tous les appétits , poil et plume , chair et pois* son ; du fin plus qu'on n'en peut boire , et quel vin I des femmes plus qu'on n'en veuL Elles sont noires dans la plaine , blanches sur les montagnes , amoureuses partout. Calabraise et braise c'est tout un. Les veritu que nous avons amenées ont eu de furieux assauts , prises et reprises par les Anglais^ les Siciliens, les Calabrais et toujours rendues sans tache. Madame Grabinsld, madame Peyri , madame François ont été fort respectées des Anglais, i ce qu'elles disent;^ elles se louent moins des Napolitains , qui auraient eu plus d'attentions pour un de nos petits tambours. Madame Grabinski est un ange de douceur et de complaisance ; je la vis un jour à Palmi ; je dînai avec eux. Comme il n'entend guère l'italien, j'eus toute la commodité de parler à la belle. Je lui contai bonnement comme je l'avais nuinquée d'un quart d'heure à Bologne, chez madame Williams, où l'on ne payait qu'en sortant. Je me plaignis fort du tour <iue m'avait joué Grabinski, et à nous tous, de l'en*^ lever ainsi pour la mettre en chartre privée ; que n'était--^
il venu uo qaart-d'lietiTe pins tard ou toob plus tôt , me dit^Ue.
Ces gens de Palmi me contèrent des merveilles de Michel (i). Dans Scylla, qa'ils Toient en plein de lenrs montagnes , il a fait pendant Tingt-trois jours tont ce qui se pouvait humainement^ C'était un feu d'enfer par mer et par terre. Si je t'enfile encore celle-là , tu n'en seras jamais quitte. Dors-tu 7 moi je vais me coucher. Adieu.
(i) Cliefdebataillon du génie.
OFFICIER ^ARTILLERIE , A PARIS
Mileto, le 18 octobre i8o6«
On croit généralement ici que la guerre recommence ett Allemagne x j*ai les plus fortes raisons pour soui^ait^r d y être emplojré , et de quitter ce paysHsi , où il ne me reste rien à faire, ni à voir, ni à espérer* Ne pourrais-tu pas m'obtenir ce changement de destination? N'as-^u aucune relation avec ceux qui règlent ces sortes de choses, aux«quels il doit être assez indifférent que je me fasse tuer ici ou lâ-j)as, par un sous-diacre embusqué derrière une haie, on par un hussard prussien ? Cette demande , en ellemême 9 est peu de chose j puisqu'il ne s'agit ni d'argent ni d'ayancement. Ton amitié que j'implore, et sur laquelle je me fonde , ferait pour moi plus que cela $ tire-moi de ce purgatoire o& je suis sans aToir péché , dupe de ma bonne ▼olonté et de l'envie que j'ai eue de serrir utilement. Écoute ma déconvenue : avant la dernière campagne d'Allemagne , lorsque tout était en paix ,. je voulus venir dans ce royaume , parce qu'il y avait une armée que l'on croyait destinée à le conquérir ou à quelque autre expédition ; ce lut ainsi que je n'allai pas à la grande année ; si ce fut pour moi bonheur ou malheur. Dieu le sait> mais enfin
j'aurais pu là me distinguer tout comme un autre. Tandis que l'empereur entrait à Vienne, nous vînmes près de Venise battre le corps de monsieur de Rohan ; la paix faite, nous retournâmes sur nos pas , sous les ordres du prince Joseph I aujourd'hui roi.
Arrivé i Naples , où j'aurais pu rester , je demandai à faire partie de l'expédition de Calabre y dont personne ne Youlait être. Dans cette campagne, une des plus diarboliques qui se soient faites depuis Icmg^temps , j'ai eu beaucoup plus que ma part de jhtigues et de dangers ; j'ai perdu huit cheraux pris ou tués, mes nippes, mon argent, mes papiers , le tout éyalué douze mille francs , par la discrétion du perdant; une petite pacotille que m'araiént faite mes amis , après m'ayoir habillé | Tient de m'étre prise conmie la première ; mon domestique est crucifié quoique indigne (i), et je reste avec une chemise qui ne m'appartient pas.^ Cependant mes camarades qui n'ont pas bougé de Naples , ou qui peut-être ont x>assé dix jours deyant Gaëte où nous ayons perdu en tout dix honomes de l'artillerie , ont eu tous de l'ayancement et des £ftyenrs. n n'est qu'heur et malheur ! ceux-là ont pris Gaete ! on ne demande pas comment , ni en combien de temps, ni quelle défense a faite la place? Nous , oo nous a rossés (3) ; pouyions-nous ne pas l'être? c'est ce qu'on n'examine
(t) Chappuy. U avait été pria à Reggio et débaripié par les AnglaU à Gènes, (a) A Sainte-Eaphéinie y le 4 iûllet.
pomt; mais par Dieu! oe ne fotpaslafinte de Ti
qui tODte s'eat teit massacrer ou prendre, et de fidt se
trouve détruite , sans poQToir être remplacée.
Maintenant nous faisons la guerre ou plutAt la chasse aux brigands, chasse où le chasseur est souvent pris. Nous les pendons , ils nous brûlent le plus doucement possible , et nous feraient même l'honneur de nous manger. Nous joooDs avec eux à cachensache , mais ils s'y entendent mieux que nous. Nous les cherchons bien loin lorsqu'ils sont tout près. Nous ne les voyons jamais , ils nous voient toujours. La nature du pays et l'habitude qu'ils en ont font que, même étant surpris, ils nous échappent ais^ ment, non jpas nous à eux. Te préserve le ciel de jamais tomber en leurs mains, ainsi qu'il m'est arrivé I Si je m'en suis tiré sans y laisser la peau , c'est un miracle que Dieu n'avait point fait depuis l'aventure de Daniel dans la fosse aux lions» Bien m'a pris de savoir l'italien , et de ne pas perdre la tête ! J'ai harangué ; j'ai déployé, comme tu peux croire, toute mon éloquence (i ). Bref , j'ai gagné du tempe et l'on m'a délivré. Une autre fois , pour éviter pareil ou pire inconvénient, je partis dans une mauvabe barque par un temps encore plus mauvais , et fus trop heureux de faire naufrage sur la même c6te où peu de jours aupararvant on avait égorgé l'ordonnateur Michaud avec toute son escorte. Une autre fois , sur une autre barque , je rencontrai une frégate anglaise qui me tira trois coups
(i) AGnîgliano, le laînin.
de canon. Tons mes marins se jetèrent à l'ean et gagnèrent la terre en nageant. Je n*en pondais faire autant. Seul , ne sachant pas gouverner ma petite TOile latine, je conpai ayec mon sabre les chétifs cordages qui la tenaient , et les sépbyrs me portèrent , moins doucement que Psyché , près d'une habitation d'où, aux signaux que je fis, on Tint me secourir et me tirer de peine.
Que peut faire, dis-moi, dans une pareille guerre un pauvre offider d'artillerie' , sans artillerie ( car nous n'en avons plus)? distribuer des cartouches à messieurs de l'infanterie , et les exhorter i s'en bien senrir pour le salut commun. C'est où en sont réduits tous mes gsouk rades , et le général Mossel (i) lui-même. Ce service ne me convenant pas , pour être quelque chose je suis offi« cier d'état-major, aide-de-camp , tout ce qu'on veut : toujours à l'avant-garde , crevant mes chevaux , et me chargeant de toutes les commissions dont les autres ne se soucient pas. Mais tu sens bien qu'à ce métier je ne puis gagner que des coups , et me faire estropier en pure perte. Jamais , dans l'artillerie , on ne me tiendra compte d'un service fait hors du corps , et les généraux auprès desquels je sers , assez empêchés à se soutenir eux-mêmes, ne sont ]ias en passe de rien fidre pour moi. J'aimerais cent fois mieux commander une compagnie d'artillerie légère à la grande-armée que d'être ici général comme
(i) Commandant Tartillerie en Calabre depuis rarriyée du marichai Masséna.
l'est Mossel , c'est-â-'dire garde-magasin des munitions de l'infanterie. Je n'ai pat de tempe i perdre : si cette campagne* ci se fait encore sans moi , comme celle d'Ansterlitz, où diable veux-tu que j'attrape de TaYancement? ÀTanoer est chose impossible dans la position où nous nous trouvons. Gela est vrai , moralement et géographiqaement parlant. Confinés au bout de lltalie , nous ne saurions aller plus loin , et nous n'avons ici non plus de grades & espérer que de terre à conquérir. Par pitié ou par amitié tire-moi de ce cul-de-sac. Ote-moi d'une passe où je suis déplacé, et où je ne puis rien faire. Infoque, s'il est nécessaire pour si peu de chose , ton patron et le mien, le général Duroc. Parle, écris, je t'avouerai de tout, pourvu que tu m'aides à sortir de cette botte, an fond de laquelle on nous oublie. Si cela passe ton pouvoir, si l'on veut à toute force me laisser ici officier sans soldats, canonnier sans canons , s'il est écrit que je dois vieillir en Galabre , la volonté du ciel soit faite en tonte chose!
On trouve ici tout , hors le nécessaire : des ananas , de la fleur d'orange , des parfums , tout ce que vous voulez , mais ni pain ni eau.
BS9BI
A MADAIHE pigalle ,
A LILLE
Mileto , le a5 octobre 1806.
Vous aurez de ma prose ^ chère cousine , tant que yod» en voudrez I et du style à yingt sous, c'est-à-^dire du meilleur, qui ne tous coûtera rien que le port; si je ne TOUS en ai pas adressé plus tôt , c'est que nous autres ^ yieux cousins, nous n'écrivons guère à nos jeunes cousines sans savoir auparavant comment nos lettres seront reçues, n'étant pas, comme vous autres, toujours assurés de plaire. Ne m'accusez ni de paresse ni d'indifférence; je voulais voir si vous songeriez que je ne vous écrivais pas. Depuis près de deux ans , vous n'aviez aucun, air de vous en apercevoir; moi, piqué de cela, j'allai» vous quereller, quand vous m'avez prévenu fort poliment ; j'aime vos reproches , et vous avez mieux répondu à mon silence que peut-être vous n'eussiez fisdt i mes lettres.
On me mande de vous des choses qui me plaisent beaucoup : vous parlez de moi quelquefois, vous faites des enfants , et vous vous ennuyez ; vivat , cousine. Yoili une conduite admirable I De mon côté je m'ennuie aussi , tant que je puis, comme de raison. Ne nous sommea-nous.
pas promis de ne point rire Tun sans Fadlre? pour moi y Je ne sais ce cpie c'est que manquer à ma parole , et je garde mon sérieux y comptant bien que tous tenez le TÔtre. Je trooteraîs fort mauvais qu'il en fût autrement , et si quelqu'un TOUS amuse, à mon retour qu'il prenne garde â lai; passe pour des enfants, mais point de plaisir, ma cousine, point de plaisir sans votre cousin.
Hélas ! pour tenir ma promesse je n'ai besoin que de penser A cinq cents lieues qui nous séparent, A deux longues, longues années écoulées sans tous Toir, et combien encore à passer de la même manière. Ces idées-là ne me quittent point , et me donnent une physionomie àemùanihropie et repetUir. Jeux innocents, petits bals, et soirées du jardin, qu'étes-TOus devenus? Non, je ne sois plus le cousin qui tous amusait; ce n'est plus le temps de dom Bedaine , de madame Ventre-â-^ene et de la dame empaillée. En me Toyant maintenant tous ne me reconnaîtriez pas, et tous demanderiez encore : Oà ui le eotêêin qui rii ? Voilà ce que c'est de s'éloigner de tous; on s'ennuie, onderient maussade, on Tieillit d'un siéde par an. Pour être heureux , il faut , ou ne pas tous eonnattre, ou ne jamais tous quitter.
Je n'ai guère bâillé prés de tous, ni tous aTec moi , 06 me semble, si ce n'est peut-être en famille auxTisites de nos chers parents; eh bien, depuis que je ne tous ▼ois plus , je biille du matin au soir. La nature , tous le saTez, m'a doué d'un organe faTorable à cet exercice; je bâille en Térité comme un coffre ; tous , à cause de
mon absence lilr*bas, tous devez bâiller aussi, oomme une petite tabatière. QaeUe différence entre nons! toos
n'oseriez assurément tous comparer, tous mesurer
Bêtise , oni bêtise , j'en demeure d'accord , c'est du style à deux liards.
Mais sâTeiHVOus ce qui m'arrive de ne plus rire? je deviens méchant. Imaginez un pen i quoi je passe mon .temps. Je rêve nuit et jour aux moyens de tuer des gens que je n'ai jamais vus, qui ne m'ont fidt ni bien ni mal; cela n'estr-il pas joli? Ah I crqyezHnoi , cousine , la tristesse ne vaut rien , reprenons notre ancienne allure ; il n'y a de bonnes gens que ceux qui rient ; rions toutes les fois que l'occasion s'en présentera, ou même sans occasion. Moi , quand je songe à votre enflure , à la mine que vous devez faire avec ce paquet, et surtout A la manière dont cela vous est venu i ma foi , tout seul ici , j'éclate comme si vous étiez là; il ne se donne jias un bal que vous n'enragiez , cela me réjouit encore plus.
Pendant que je vous fais ces lignes trèsnsensées, voici une drôle d'aventure; la maison tremble (i), un homme qui écrivait près de moi se sauve en criant trêmoio ! moi je répète ir&moto, c'est-à-dire tremblement de terre, et me sauve aussi dans la cour. Là je vis bien que la secousse avait été forte, ou êirimué, comme vous diriez , cousine, ou même eonsJqueniê , comme dit Voisard. Un b&timent non achevé , dont le toit n'est pas encore couvert , sem-
(i) A Sinbpoli, près de Scylla, dans les premiers jours d'octobre.
blaitagHé par le irent; la charpente remuait ^ craquait Lajterre a souTent ici de ces petits firiasons cpii renTeraenient une ville comme un jeu de quilles, si les maisons n'étaient feiites exprès , à TépreuTe du irmnoto , peu éle- Tées et larges d'en bas. Aucune n'est tombée cette fois ; mais l'église a écrasé je ne sais combien de bonnes âmes qui sont maintenant en paradis \ voyez quelle graoe d'en haut! nous autres vauriens, nous restons dans cette vallée de misères.
Vous demandez ce que nous faisons ? Peu de choses ici : nous prenons un petit royaume pour la dynastie impériale. Qu'est-ce que la dynastie? Meot vous le dira. Le fameux traiteur Meot est cuisinier du roi, qui s'amuse souvent i causer avec lui ; le seul homme , dit-on , pour qui sa majesté ait quelque considération. Meot, lui dit le roi , tu me pousses ta famille , tes nièces , tes cousins, tes neveux, tes fieux; tu n'as pas un parent à la mode de Bretagne, marmiton, gâte-sauce, qu'il ne faille placer et faire gros seigneur! Sire, c'est ma dynastie, lui ré-' pondit Meot. Voilà un joli conte que vous ferez valoir en le contant avec grâce : vous ne pouvez autrement.
Quant au temps où nous nous reverrons, la réponse n'est pas si aisée. J'en meurs d'envie , vous pensez bien , mais il faut achever de conquérir ce royaume , et puis voir les antiquités; il y en a beaucoup de belles; vous savez ma passion , je suis fou de l'antique.
Vous présenterai-je mon respect? Voulez-vous que j'aie l'honneur d'être ? Non, je vous embrasse tout
bonnement Mon Dieu! que tous êtes groeae! Moi
qui TOUS ai Yue comme un jonc , maintenant tous me {Miiaiflsez une des tours de Notre-Dame. Àh\ mamselle Sophie, qu'aTez-YOus fait là? Que monsieur votre mari ne s'attende pas à mes compliments pour vous avoir mis dans ce bel état.
Encore une fois je vous embrasse.
Le vieux cousin qui ne rit plus.
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A IIADAME PIGALLE,
A PARIS
ItiletQ , le 3o octobre 1806.
Je vous envoie , chère, cousine , une lettre pour M. Gassendi î ayez la bonté de la lui faire tenir. Ce que je demande dépend de lui , mais 9 tout mon ami qu'il se dit , je ne compte que médiocrement sur sa bonne volonté. Si TOUS le voyez , chère cousine ^ ou , pour mieux dire , s'il TOUS voyait , je le connais et tous aussi , vous lui feriez faire ce que tous voudriez. Je ne tous demande point de ces efforts qui coûtent trop i la Tertu : cela est bon lorsqu'il s'agit de la tète d'un mari comme dans le conte de Voltaire. Mon placet réussira si vous l'appuyez seulement d'un regard et d'un sourire. Que vous êtes heureuses , vous autres belles , de faire des heureux à si peu de firads !
Ce que vous me marquez de mon affaire avec Arnou ne me rassure pas autant que vous l'imaginez. Je ne puis le Toir, lui , parce qu'il est à Naples ; c'est-à-dire à cent lieues de moi , et ces cent lieues sont plus diflElciles i faire que mille en tout autre pays , à cause des voleurs qui se sont établis sur toutes les routes , en sorte que nul ne 4* 10
passe s'il n'est plus fort qa'eux. On n'y arrête pourtant jamais ni diligences ni chaises de poste , je tous laisse à deviner ponrqnoi.
Si mademoiselle Eugénie a déjà pris nn antre nom par-deyant notaire , je lui en fais mon compliment , et bien plus encore à celui qui a cueilli cette jolie rose. Mes respects, s^il tous plaît, i madame Audebert. Yôiîs savez que je fus toujours son admirateur, mais elle né le sait peut-être pas , il est temps de le lui apprendre.
Excusez le chiffon sur lequel je vous écris. Rien n*est plus rare que le papier en ce pays-ci , où tout se trouve hors le nécessaire.
A H. COURIER
CHEF D^ESGADRON D'ARTOiLERIE , A NAPLBS.
HanoTTe , fe 8 noronbre i8d6.
Mon comiANDANT,
Yoos m'excuserez si je prends la liberté de yoiis écrire j c'est pour tous demander nn certificat concernant mes actions devant mon ennemi, si tous tous rappelez le 17 août qne nous avons été attaqués par les brigands. Le général Reynier a demandé après les pièces de canon , les mulets ne pouvant pas passer j'en ai pris une sur mon épaule et je l'ai portée à l'emplacement o& elle devait être mise en batterie. Le général Reynier a demandé mon nom, mais comme tout le monde était occupé à voir la pleine déroute des brigands , dans le même moment le génénd a commandé de mettre les pièces sur les mulets et de descendre dans le village, où il y avait un drapeau blanc sur le clocher.
Blon commandant , si vous voulez bien vous rappeler du terrible passage de Corigliano lorsque nous y avons été pris par les brigands, que le sort de notre vie ne tenait plus à rien. Rappelez-vous aussi du passage de Co-' rigliano i Tarante pour la première fois que nous avons
été débarqués à Gallipoli. Rappelez-vous aussi cpi'à Matera le parc d'artillerie m'a été confié sons ma main , en outre ma diligence faite pour les mulets et les caisses nécessaires pour le transport des munitions d'infanterie , le nombre en était de cent soixante mille cartouches qui ont été rendjoes en juste compte à Gassano à notre arrivée à la division du général Reynier.
Vous m'excuserez si je me permets de vous demander tout ceci , c'est que dans ce moment on a demandé les certificata de tous ceux qui sortent des différents corps d'artillerie.
StgfU LbfaiVRb,
Canonnier dans la 5« compagnie de rartillerie de la garde impériale.
Courier quitta , dans les premiers jours de novembre , k divisioD du général Reynier , et iut appdé à Naples , où il arriva le i4*
AU MINISTRE DE LA I^UfiaRE,
A PAUIS.
Naplea , le i*' janvier 1807.
Monseigneur , après une campagne pénible dans la Calabie , je me troaTe i Naples sans rien faire, parce qu'il n'y a rien à faire* Cette oisiveté dont j'ai perdu l'habitude , jointe i la mollesse du climat , détruit ma santé. Je suis malade , Monseigneur , et ne puis me rétablir, à moins que Votre Excellence ne daigne me tirer d'ici. Les médecins, tout d'une voix, assurent qu'il faut pour me guérir un air moin» tiède que oelui--ci et une yie plus active : je vous supplie donc , si cela peut s'accorder avec le bien du serrice, de me faire passer à la grande-armée.
Courier ne passa que deux mois à Naples , après lesqueb il fat envoyé à Foggia , dans la Fouille , pour veiller à une levée decbevaux et de mulets qui se faisait dans cette province pour k service de Tartillerie. Force lui fut de partir avant d'avoir pu remonter son équipage , et sans avoir obtenu la moiodre indemnité des pertes qu'il avait éprouvées en Galabre. Il obtint i,goo francs en août seulement.
Pendant ce court aejour dans la- capitale il avait repris ses études Kttaraires et établi des rapports intimes avec plusieurs érudits. Geux-d lui procurèrent la connaissance du marquis Taoooni , «jui mit à sa disposition une riche bibliothèque.
tt
A M. LE GÉNÉRAL REYIVIER
Foggia, le 7 fémer 1807.
Mon général I atec le tableau dé mes mbérea , qne tous poiiYez voir ci-joint , je vais depuis trois mois de porte en porte , implorant le secours d^un chacun ; mais la charité est éteinte , on me dit : Dieu youa assiste , et on me tourne le dos.
Quelqu'un pourtant me fait espérer (car il 7 a encore de bonnes âmes) , si tous voulez certifier que par votre ordre j'ai pris la poste pour aller et revenir de Reggio i Tarente , voyage que je fis deux fois , comme vous savez ; sur ce certificat on dit qu'on me paiera quelque chose. B est très-vrai , moni général , que vous m'avez donné cet ordre ; mais quand cela serait fistux , comme il s'agit d'une aumône et de soulager un malheureux, ce seul motif sanctifie tout, et vous ne devriez vous faire aucun scrupule de mentir par chcff ité : pour donner aux pauvres , saint François volait sur les grands chemins.
Notez, je vous prie, mon général, que ce certificat sera d'accord avec un autre certificat de vous , qui atteste fort inutilement que j'ai perdu trois chevaux laissés à Reggio {Niroe que j'étais parti sn poste pour Tarente. Bon dieu ! que de certificats ! et quel style ! Je devrais bien recommencer tout ceci pour vous écrire plus décemment
et plus intelligiblement, mais je compte à la fois sur votre indulgence et sur votre pénétration : deux choses dont je TOUS pnis donner de bons certificats^ .
A cette lettre se trouvait joint un Eiai de pertes , imprimé
à Naples en janvier 1807 : nous le plaçons après la lettre qui
suit y relative au même objet.
Le général Reynier observa que le sieur Courier était le seul
officier qui eût demandé à venir en Galabre , et le seul qui
n'eût jamais demandé i en sortir.
MUnSTRE DE LA GUERRE A NAPLES.
Foggia , le 17 février 1807.
BffoNSEiGiiEU< , si Votre Excellence daigne jeter les yeux SUT l'état ci-joint , elle j verra que mes pertes réelles dans la dernière campagne montent à 13,247 fr. , valeur d'environ trois années de mes appointements. Mes Étais de perte, réduits à la somme que la loi m'accorde, ont été remis en bonne forme à M. l'ordonnateur en chef de l'armée ^ il 7 a plus de six mois. Jignore ce qu'il en a fait et ce que j'en puis espérer. Peu d'officiers de mon grade ont perdu autant que moi ; nul n'a servi avec plus de zèle. Plusieurs ont été remboursés intégralement. Sans prétendre à la même faveur, j'ose supplier Votre Excellence de vouloir bien considérer :
1^ Que mes appointements me sont dus depuis le mois de mars 1806;
2® Que depuis le mois de septembre dernier je ne touche aucune ration ni en argent , quoiqu'officier attaché i Tétat-major d'artillerie, ni en nature, quoique faisant partie d'un corps ;
3^ Que je n'ai encore jamais rien reçu de mon traitement de la légion-d'honneur ;
Qu'enfin mes ressources s'épuisent, et que, loin de pouvoir me remonter de manière à servir utilement, j'ai de la peine à subsister.
Votre Excellence trouvera ci-joint les pièces qui prouvent ces assertions.
ÉTAT des pertes faites dans la dernière campagne par le S^ Cotam, chef d*eacadron au !« rég. d'artillerie à cheral.
NATORE DES EFFETS.
Un cfaeral d'escadron acheté à Milan, etpajé par le quartierinaitre dumt réaiment. . . .
Un cheral Idem, âgé de 7 ans , acheté à Acquavira. .....
Un cheval de ^ ans , acheté du major du 6* a*infanterie , payé par le quartier -maître dudit régiment. .^
Un cheval calabrais , acheté pour moi 5 et pa jé par le colonel des hulans polonais. . . .
Un cheyal noir de 4 aos. . . .
Un cheval de 5 ans , acheté pour moi par le colond du i** régiment d^artillerie à cheval. . .
Une jument normande , achetée du colonel du 2« régiment d'artiUerie à pied. ........
Habits de grand et petit uniformes,linge, manteau, équipages de chevaux à la hussarde , pistolets de Versailles , argent, li vres, etc
Une ordonnance de i ,aoo francs du Mmistre de la guerre, du de mars 180D
PRIX
Pajépar moi, pour le transport de lartillerie en Calabre. . .
Total.
i«3ao i,aoo
i,aoo
0B8BRVATI09S.
I Pris à Eeggio.
PrU à Afello , le caaonnier qui le condoiMit ayaot été tné.
ICorU daiu la marche mu Raples.
EvataatloB fort discrète.
L'ordonnateur en chef a con-l nidnance de cet article.
I Les pièces de dépense ajan été perdoes k Corigliaao, où, }e fus pris et dépouillé ^ ('ai remboursé cette somme è U caisse de l'ertillerie , par ordre dn général Dedon.
I2,a4? fr'
Dana cet état , ne sont point compris les Irais de poste et de bureaux , promis les générawc Reynier et Dnlanloy an sieur Coobuw, qui, par leur ordre, io«ioars voya^ en poste.
On n'a point porté non plus le linge , les habits , capotte, chaussure « etc. lés an sieur Govann par ses camarades , et pris ensuite par las brigands , kl à J^«Uo« oà le canonnier d'ordonnance qni l'accompagnait périt, que sur hantenn de Nicastro, oà trois hommes de son escorte furent tués par les
SOUS-IDTMDANT MILITAIRE AU SERVICE DE NAPLES
Foggia, le ao aun 1807.
C'est à présent, mon cher sous-intendant, on pour mieux dire sous-ministre , qu'il faut me protéger tout de bon , et mettre aux pieds de Son Excellence le tableau de mes misères. D y a de quoi attendrir le cœur même d'un ministre. Mais si votre éloquence appuie mes hum* bles supplications, je ne doute pas que Monseigneur n'obtienne de Sa Majesté une décision particulière en ma faveur, moyennant quoi on me paiera le montant de mes états de perte, lesquels existent, duement certifiés, visés, enfilés et oubliés dans vos paperasses.
Si c'est vous , comme je crois , qui avez rédigé la lettre de Monseigneur l'ordonnateur en chef à Monseigneur le ministre , relative à mes lamentations , le diable vous puisse emporter ! que vous en coûtait-il de convenir que j'étais à plaindre, et digne, autant pour le moins qu'aucun de ceux qu'on a remboursés , de la compassion du roi? Si cela était vrai, comme il l'est, il le fallait attester pour l'amour de la vérité, sinon pour l'amour de moi. Supposons que vous fussiez sur le point de faire un bon mariage , irais-je conter au beau-père vos fredaines galantes. On est ami ou on ne Test pas. Adieu.
A M. COLBERT
[SSAmE ORDONNATEUR.
Foggia ) I« aafcSrrier 1807.
Mon cher ordonnateur, je suppose que tous êtes maintenant à Naples, où Toh tous attendait lorsque j'en suis parti; tous tous dÎTertissez, et ne songez guère à moi qai m'ennuie fort , et pense souTent à tous , bien fi&ché de ne plus tous Toir. Voilà une douceur à laqpielle tous ne sauriez tous dispenser de répondre ; e'êêi dane pour tous dire que tous m'écrÎTiez. Joignez à TOtre lettre une petite note de la petite sonmie que tous aTez à moi ; chose utile , nécessaire même, en cas de mort ou de départ de TOtre part ou de la mienne ; tous saTez ce que c'est que de nous : si on meurt de plaisir ou d'ennui , nous sommes tous deux en grand péril.
n y aTait dans ce pays-ci beaucoup de brigands , même aTant que nous y Tinssions; le nombre en augmente tous les jours. On détrousse les passants , on fait le contraire aux filles ; on Tole y on Tiole, on massacre ; cet art fleurit dans la Fouille autant pour le moins qu'en Calabre, et devient une ressource honnête pour les moines supprimés , les abbés sans bénéfices , les aTOcats sans cause , les douaniers sans fraude et les jeunes gens sans argent; tout Toyageur qui en a, ou parait en aToir, passe mal son
temps SUT les routes. Pour moi , dont l'équipage fait plus de pitié que d'envie, je prends peu d'escorte, et voyage en ami de tout le monde.
Cêêi pour vous dire enfin j que je tous embrasse et me recommande à TOtre bon souTcnir. Xembrasse aussi le sous-*intendant I et lui souhaite de devenir quelque jour surintendant pour ne point trouver de cruelles.
Jamais snrinteiidaiit trouya-t^fl de craèUes T
C'est Boileau qui a dit cela j et il parlait , je crois , d'un de Vos aïeux qui était surintendant ; dont bien vous prend.
De vos nouvelles bientôt , je vous prie, on si paresse vous lie les doigts , faites-moi écrire par l'ami commun ; supposé queles amis comme lui puissent jamais être oommuns... Au diable le calembourgi Dieu vous garde.
AL HIG^K FRANGESCO DANIELE j
i^RIVATO BmUOTEGARIO DEL RE DI NAPOLI , etc.
Foggiâ, 94 nano 1807.
Si voies hene eêi, êgo vaUo. VàUo si; ma ho aTUto febbri e raffredorî , ed altri incommodi che m'hanno in smo a qaesto momento tolto il piaoere di potervi scriTere. Minacciato tuttavia prima che assalito da si fieitti malamii , ho presto dato di piglio alVusata medicina, mangiare ]K>oo e bticare assai ; con qnesta panacea e l'ajuto di Dio , mi son goarito di modo che sto come una lasca; e , se sapessi che di Toi fosse lo stesso , sarei contento qaanto puô essere nn galanfaomo. A Foggia , cioé in terra laironum, pullolano i ladri ^ ed à un' arte il robar cosi onorata e profitterole, e semsa pericoli , che tatti la TOglion fare ; chi coUo schioppOi chi colla pemia, e meglio anche al tavolino che alla macchia. Gran fatica si prépara a* futnri Tesei ; ma parliamo d'altro. Questa bmtta commissione impostami per commando rég%tm iimendorum in proprioe gregee non ya aTanti , cosl non posso più sperar di rivederri ewn kirundine prima $ anzi duhito e temo di doyer più e più mesi stare lontano da Toi , il che non era niente necessario a farmi gustar la Tostra veramente aurea conyersazione. /Lffè di Dio, don Cicciomio, dacché vi lasciai
non ho irovato con chi barattar due parole; qui vengo a cercar muli> ma son tatti asini che in Tederli mi fiuino esclamar : dov'é il caro don Ciccio qui iurpi seeemil honeêtum? Dôv'è il padre abate che dovea venir con me? Ma quanto fù più accorto a non partirai mai da yoi ; e don Giuseppe nostro coir amabile consorte sua; e donna Giulia j tutti Ti piango ; mi par mille anni di riyederyi tutti. Ma quando sarà, Dio lo sa.
Ora , che yi pare del mio scriver toscano ? per me , credo scrivervi cruscheTolissimeYolmente; ma se a caso, questo mio cicalare non fosse prqprio di nessun^ lingua per Toi intelligibile , basta V é noto Taffetto mio , e se non troppo m'iutenderete , indoyinerete almen quanto vorrei ; ma non so significarvi meglio* FaU, fae tU me ame^ et nalêhidmem iuam diUgentùêimi €urê9.
A LA LETTRE PRÉCÉDENTE
Non sapr^i esprfmervi con parole , caiissimo e stimatissiino amico j il piacere che ho provato con*ttttta la-mia * famiglia in Tedeie i Yostri carattert; che veràmente tutti siamo stati in pbnâiere per Yoi , {ter lo silenxio che ayéte osaervato dal mOmento ia cui siete parti to. Sento gli in* commodi che atete aofierti , e sento ancora con mio contento che n'eratate àl fine libero ; ma non posâo aentire senza dispiaceie che la vostra assenza da Napoli sta pro- Inngata, e che toi stesso non sapete quando ci potremo medere. Tutto sarà tolerabile sempre <^e Toi starete bene; /che è il TOto che tutti facciamo.
lo mené staTa in Gaaerta corne sapete, e facea conto di restarri per sêtnpre, e^foms urbem urhanosaue matée ^ qoando ^enni ohitfcnato in Napoli , perché il Ré mi avea nonainato suo privato bibliotecario, che in sostanza é im titolo di onore per darmi ceato cinqùanta ducati al mese. Posteriormente Sua Maestà ha ristaurata l'academia Ercolanese con piccola variazione , chiamandola reale Academia d'istoria e di antichitâ; ed ha nominato me per aegretario perpétue , e finalmente m'ha dato la direzione deUa reale Stamperia. Sin ad ora ne per l'Academia né per la Stamperia mi veggo fatto assegnamento alcuno, 4- II
(maledetti sian tutti i calessi di piazza ,) oltre ail' indicibilQ rammarico ch'io provai in dovermi separare dagli amici ; presero a farmi guerra e febbri e catarri si perti** nacci , cbe uniti colle faatidiosissime cure del mio brutto carico , non m'ban lasciato finora pace né riposo da poter dar nuoYe di me a nessuno. Mentre a Toi sopratutti mi premeva far présente la grata memoria cbe bo ed avrô sempre délie Yostre amorevoli premure verso di me; non so se dico bene, Yorrei cbe vi fosse noto ranimomio^la mia riconoscenza ; ma siccome straniero e transalpino , poçp pratico di quest'. idioma , non so trovar le parole cbe naturalmente ci saranno per ispiegare tali affetti. Voi medesimo dunque , signor marcbese , ajutatemi un poco per carità; immaginateyi.quanto pu6 esprimer in buon toscano un cuor pienodi gratitudine, e questosarâ appunto quel cbe vi voglîo dire.
A nADAniE PAULiINE ARNOV ,
A PARIS
Lecoe, le aS mai 1807.
GoMKBNT TOUS porte£*Toa0 , madame? Toilâ oe que je TOO8 supplie de m'apprendre d'abord. Ensuitei mafqoesmoi'i ft'ilTOus platt) ceqm tous fiâtes, où tous étesi en quel pays et de quelle manière tous TiTez, et aT6C quelles gens. Vous pourrez trouTer ces questions un peu indiscrètes 9 moi je les trouve toutes simples , et compte bien v que TOUS Y répondrez avec cette même bonté dont tous m'honoriez autrefois. Monsieur Amon , que }'ai tu iNa*pks I m'a donné de TOtre situation des nouTelles qui , à tout prendre , m'ont paru satisfidsantes. ATec de la santé , de la raison et des amis éprouTés , ce que tous aTez sauTé des griffes de la chicane tous doit suflSjre pour être heu**reose. Je ne sais si tous aTez besoin qu'on tous prêche oette philosophie ; mais moi , qui n'ai pas trop é me louer de la fortune , je ne youdrais qu'être entre tous et madame Colins ; je crois que nous trouTerions pour rire d'aussi bonnes raisons que jamais.
Dés à présent , si j'étais sûr que tous Toulussiez tous diTertir , je tous ferais mille contes extraTagants , mais Stables ,' de ma Tie et de mes sTentures. J'en ai eu de
toutes les espèces , et il ne me manque qne de savoir en quelle disposition ma lettre tous trouvera pour ypus envoyer un rédt , triste du gai ^ tragique ou comique dont je serais le héros. En un mot , Madame » mon histoire (entendei ceci comme il £sut) fait rire et pleurer à volonté. Voua m'en dires votre avis quelque jour; car je me flatte toujours de vous revoir, quoiqu'il ne faille pour cela rien moins qu'un accord général de toutes les puissances de l'Europe. Vous revoir, Madame, vous, madame Audebert , madame Colins , madame Saulty, et ce que j'ai pu connaître de votre aimable fieimille ; cette idée , ou plutôt ce rêve , me console dans mon exil , et c'est le dernier espoir auquel je renoncerai.
Depuis quelques mois nous ne nous battons plus, et s'il faut dire la vérité, on ne nous bat plus non plus. Nous vivons tout doucement sans faire ni la guerre ni la paix ; et moi je parcours ce royaume comme une terre que j'aurais envie d'acheter. Je m'arrête où il me platt , c'est-4dire presque partout ; car ici il n'y a pas un trou qui n'ait quelque attrait pour un amateur de la belle nature et de l'antiquité. Ah! Madame! Tantique !la nature ! voilà ce qui me charme , moi; voilà mes deux passions de tout temps. Vous le savez bien, mais je suis plus fort sur Tantique , ou pour parler exactement , 1 un est mon fort , l'autre mon faible. Eh bien , qu'en dites-vous ? fiEiudrait-il autre chose que cette impertinence pour vous faire rire une soirée dans ce petit cabinet au fond du billard?
Je calcule avec impatience le temps où je pourrai
€eToir Totre réponse; n'allez pas vous aviser de ne m'en faire aucune. Ces silences peuvent être bons dans quelques occasions ; mais à la distance où nous sommes , cela ne signifierait rien. Je ne feindrai point de vous dire aussi que , fort peu exact moi-même à donner de mes nouvelles, je suis cependant fort exigeant , et fort pressé d'en recevoir de mes amis. Voilà la justice de ce monde.
La levée des mulets obligea Courier à parcourir toute la Pmdle, et à pousser jusqu'à Bari et à Lecce;il revint enfin à Nqiks vers la mî-juin. A son arrivée il trouva le générai Dedoo, commandant de rartOlerie de Tarmée, prévenu et indisposé contre lui. U se défisudit peut-être avec trop de vivacité| et fiit mis aux wrêts*
A m. LE GÉNÉRAL DEDON,
COMMANDANT L'ARTILLERIE
Naples y le a5 juin 1807.
M0N8IBUB., la supériorité da grade ne dispense pas des procédés , de ceux-là surtout qui tiennent â l'équité iiarturelle ; les TÔtres â mon égard ne sont plus d'un ehef , mais d'un ennemi. Je tous croyais prévenu contre moi , et vous ai donné des éclaircissements qui devaient tous satisfaire. Maintenant je vois TOtre haine , et j'en derine les motifs; je vois le piège que vous m'avez tendu en me chargeant d'une conmiission où je ne pouvais presque éviter de me compromettre. Vous commencez par me punir; vous m'ôtez la liberté , pour que rien ne vous empêche de me dénoncer au roi , et de prévenir contre moi le public. Ensuite vous me citez à votre propre tribunal , où vous voulez être à la fois mon accusateur et mon juge, et me condamner sans m'entendre, sans me nommer mes dénonciateurs , ni produire aucune preuve de ce qu'on avance contre moi. Vous savez trop combien il me serait facile de confondre les impostures de vos vils espions. Vous pouvez réussir à me perdre; mais peutêtre trouverai -je qui m'écoutera malgré vous. Quoi qu'il arrive , n'espérez pas trouver en moi une victime
mnette. Je saurai rendre la lâcheté de voire conduite aussi publique dans cette affaire qu'elle Ta déjà été ailleurs.
Yiogt copies de cette lettre furent distribuées dans Tarmée.
COLONEL D'ARTILLERIE, A NAPLES
Naplei , le 27 jtàn 1^7.
Voila qui est bouffon : il me tient blocpié et me demande la paix; c'est l'assiégeant qui capitule. Vous allez voir, mon colonel , si je me pique de généiosité. Je ne demande pour moi que la levée de mes arrêts, et de passer à une autre armée; moyennant quoi je me dédis de tout ce que j'ai dit et écrit au général Dedon. Je ne plaisante point : je signerai qu'il est brave , qu'il l'a fait voir à Gaé'te , et que ceux qui disent le contraire en ont menti, moi le premier. Un démenti à toute l'armée , que voulez TOUS de plus , mon colonel? rédigez les articles et faitesmoi sortir. Prisonnier à Naples , il me semble être damné en paradis.
A M. LE GÉNÉRAL DEDON,
OMIMAKDAin' L'ARTILLERIE DE L'ARMÉE.
Najkles, le 39 juin 1807.
filOIT GÉMtEAI.,
J'ai eu le malheur de tous oflTenser, et je comprends qu'il est difficile que tous l'oubliez jamais. Quand même TOUS auriez la bonté de ne montrer aucun ressentiment de ce qui s'est passé , ma position n'en serait pas moins désagréable ici , où le moindre incident pourrait rallumer des passions plutôt assoupies qu'éteintes. Vous-même, mon général , ne sauriez conserver sous tos ordres un officier qui , doutant toujours de tos bonnes dispositions i son égard , n'apporterait au service ni confiance ni bonne volonté. Je vous prie donc , mon général , de m'obtenir du roi l'ordre que je sollicite depuis si long-temps , de me rendre à la grande armée.
En attendant Teffet de cette demande , Courier fit sa rentrée dau h bibliothèque du marquis Tacconi. Il y travaillait à la traduction des livres de Xénophon sur le commandement de la cavalerie et sur l'équitation. Cet ouvrage, entrepris dès
l*époque de son séjour à Plaisance , et plusieurs fois interrompu , fut à peu près terminé cette année à la fin de novembre. U n'a été cependant imprimé qu'en 1809 ji Paris.
Pour mieux comprendre les préceptes de son auteur sur l'équitation il en faisait l'essai par lui-même et sur son propre cheyal. Cdui-d, qu*il avait bridé et équipé à la grecque, n'était point ferré. Il le montait sans élriei*s , et courait ainsi dans les rues de Inaptes, sur les dalles qui forment le' pavé, k la grande surprise des autres cavaliers, qui n'y marchaient qu'avec précaution.
A M. DE SAraTE-€AOIX,
A PARIS
Naples , le juillet 1807.
MoKfflBDR , yoos TOUS mcMiaez de moi. Heopeusenient j'entends raillerie , et prends comme il faut vos douceurs. Oa si Yous parlez tout de bon, sans doute Tamitié vous «buse. Il se peut que je sois capable de quelqpie chose; mais cela n'est pas sAr comme il l'est que jusqu'à présent je n'ai rien £Biit.
Ce que je tous puis dire du marquis Rodio, c'est que sa mort passe ici pour un assassinat et pour une basse Teogeance. On lui en Toulait parce qu'étant ministre, et favori de la reine , il parut contraire au mariage que l'on proposait d'un fils ou d'une fille de Naples avec quelqu'on de la famille. L'empereur a cette faiblesse de tous les panrenus, il s'expose à des refus. Il fut refusé là et ailleurs. Le paurre Rodio , depuis pris dans un recoin de laGalabre , à la tète de -quelques insurgés j quoiqpi'il eût fait une bonne capitulation , fut pourtant arrêté , jugé par ope commission militaire 9 et , chose étonnante , acquitté. Il en écrivit la nouvelle à sa femme , à ses amis , et se croyait hors d'embarras, quand l'empereur le fit reprendre et rejuger par les mêmes juges , qui cette fois-
( 178) U le condamnèrent» Cela fit horreur à tout le monde , plus encore peat^4tre aux français qu'aux Napolitains. On le fusilla par derrière , comme traître , félon , et rebelle à son UgUime souverain, la trait tous paraît fort ; j'en sais d'autres pareils. Quand le général Y^^^ commandait à Liyoume , il eut l'ordre et Tezécuta , de £ure arrêter deux riches négociants de la Tille , dont l'un périt comme Rodio, l'autre l'échappa belle , s'étant sauvé de prison par le ttïoyen de sa femme et d'un aidenle^^amp. Le général fut en peine et fort réprimandé. Nous avons
vu ici un c^iitvier qui portait des lettres de la reine,
assassiné par qrdre , aea dépêches enlevées , envoyées à Paria. L'homsne qui fit le coup , ou du meina l'ordonna , je le vois tous les jours. Mais quoi ! à Paris même, pour avoir dea papiers j n'a*t-Qa pas tné- dans sa chambré un envoyé ow a^crétaire de je ne saia quelle diplomatie ? L'affaire fit du bruit.
Assurément, Monsieur» ces chQsesrU ne sont ni do siècle où nous vivons , ni de ce payansi. Tout otlm s'est pasaé quelque part au japon ou bien A Teoabeiuetiûa, et du temps de Cambyse. Je le dis av^c vous , les mœuxasont adoucies; Néron ne régnerait pas aujourd'huL Cependant , quand on veut être maître, . . , pour la fin k moyen. Miûtre et bon , maître et juste , oeis mots s'accotrdeiit^ils? Oui grammaticalement , coBoime honnête larron , éfuiti^ ble brigand.
Nous sommes fort tranquilles i Je passe ici mes jours » ces jours longs et brûlants ^ dans la bibliothèque du mar«
<]ai8| â tradaiie pour tous Xénophon , non Bans peine ; le texte est gâté. Ce Q^rquis yaut de l'or, c'est la perle des hommes : il a tons les livres possibles, j'entends tons ceux que tous et mçi saturions désirer. Xen dispose ; entre nous, quand que je serai parti, je ne sais qai les lira. Lui, ne les lit point; je ne pense pas qu'il en ait jamais ouyert un. Ainsi en usait Salomon ayec ses sept on huit cents femmes, les aimant par la vue il n'y touchait guère» sage en cela^surtout; peut-être .ausAÎ, comme Tacconi, les prêtait-il i fes amis.
Hais cette paix ne ser^ pa» longue. Tout tient au car* price de deux ou trois bipèdes sans plum^.qui se jouent de Tespèce humaine. Ceque je deviendrai , JQ le 9ais aussi penqae tous, Monsieur. J'ai cent projets et je n'en ai pas nu. le veux rester ici,, dans cette bibliothèque , je Tenx aller en Grèce. Je veux quitter monim4tier, je le nnx continuer pour avoir des mémoires quq j'jQn^pljOiici* rai quelque jour. Voilà une partie de mes idées : ce qu'il en sera est écrit aux ta|ilettes de Jupiter: Présentes, }e nons prie y mon respect à madame de Saii^te-Croix,^ et me c<^nserves une part dans- votre souvenir^
oeass^
OFÏIGŒR D*ARTILLE&lE , A AVERSA.
^Naplet, le juillet 1807.
J*AI rectt deax lettres de toi , une du 5 ^ Tautre du 8 ^ ta ne réponds point â la mienne d'un méêe fa m eirta, par laquelle je te priais de tâchet d'arranger mon compte avec Desgoutins (1). Ce compte me semble nn compte de jaif ; à dire vrai je n'y connais tien : il s'agit de change, et ce n'est pas mon fort que la banque.
Je suis fort aise que tu aies tu monsieur mon parent: je ne le connais pas et l'en aime bien mieux; ceux que je connais de ïnes parents , je les ai tous in saeeoûeia , et ils le méritent. S'ils pensaient, comme disait Lauzun, que j'eusse de l'argent dans les os , ils me les casseraient pour l'avoir. Je me sers d'eux fort bien cependant; quand j'en veux tirer quelqpie service, je leur mande que je vais mourir; je fais mon testament et aussitôt ils trottent. Ds sont tous plus vieux que moi et plus riches , mais quoi! la rage d'hériter. Ils ont eu bon espoir lorsque j'étais en Fouille; mes lettres arrivaient percées et vinaigrées, tu t'en souviens; et depuis , dans la guerre de Calabre ; alors
(1) Quartier-maitre du régiment.
ma succession était de l'or en barre. Aussi m'aimait^on fort; mais toujours un peu moins que si j'eusse été mort. Je conçois l'aversion des rois pour leur héritier présomptif. Dans le fait tout cela est mal réglé ; j'arrangerais les choses autrement si j'étais législateur. Les héritages se tireraient au sort, et de même les charges et les commandements; tout en irait bien mieux. Je te le prouverais si nous étions à nous promener à la Rubeisau (i), heu** renx temps !
Tu vois bien que je n'ai pas grand' chose à te marquer. Rien de nouveau; sinon que je quitte cette armée tout de bon; je t'ai conté cela dans une longue lettre à laquelle tu ne réponds guère. Je passerai à Milan. Je n'ai point encore mes ordres ; mais quand je les aurais , je ne me presserais pas; je me trouve bien ici , et si bien que peut être.... Enfin suffit. Tu peux m'écrire. Le fait est que je suis en paradis. Ce pays n'a point d'égal au monde. Il est cependant du bon ton de s'7 plaindre , et de regretter Paris.
tJn i^eui , qui qaand il vint n^ayait pas de souliers ,
roule carosse ici et trouve tout détestable. On ne vUqu'à Parié, où l'an passé peut-être il dînait à vingt sols quand
on payait pour lui; et le tout pour faire croire J'en
aurais trop A dire , boiia. Quand nous nous reverrons.
(1) A Strasbourg , i8o3.
A hiadaikie:
Naples, le 3 septembre 1807.
Vous devriez aOnger , Madame, â ce que je yous ai dit hier', et vous acmvenir un peu de moi. Je vdux que la chose en elle-même vous soit indifférente ; mais le plaisir de faire plai3ir 9. n'est-ce donc rien? Entre nons> allons, j'y .oonsens.... Gela ne tous fait ni chaud ni froid, ni I^ien ni ma|> plaisir ni peine ; belle raison pour dire non , qUand on tous prie. Fi! n'aTez-TOUs point de .honte de TOUS faire .demander deux fois des choses qui. coûtent si peu , comme disait Gaussin , et poi|r lesquelles , après lout^ TOUS n'aTez aucune répugnance?
Courier avait , depuis un mois , Tordre de quitter l'armée et d'aller joindre son régiment à Vérone. Mais au lieu de s'y rendre , il s'établit à Résina , près de Portici , pour terminer dans la solitude sa traduction de Xénopbon.Il y demeura deux mois , revint ensuite passer quelques jours à Naples , et partit enfin pour Rome dans les premiers jours de décembre.
A mADAME PIGALLE,
A ULLE.
Résina , près Portici , le i*' novembre 1807.
Vos lettres sont rares , chère cousine ; Yons faites bien , je m'y accontuinerais , et je ne poonais pins m'en passer. Tout de bon je suis en colâre : vos doncenrs ne m'apaisent point. Gomment , cousine , depuis trois ans voilà deux fois que vous m'écrivez! en vérité, mamseUe Sophie...« Mais qnôi ! si je vous querelle vous ne m'écrirez pins do tont. Je vous pardonne donc , crainte de pis.
Oui sArcDoient je vons conterai mes aventores bonnes et mauvaises, tristes et gaies , car il m'en arrive des nnes et des autres. LaUêêz-^funu fatre, cousine, on vofu en donnera de Umteê les façons. C'est un vers de La Fontaine ; demandez A Yoisard. Mon Dieu ! m'allez-vous dire , on a lu La Fontaine ; on sait ce que c'est que le Curé et le Mort. Eh ! bien pardon ; je disais donc que mes aventures sont diverses , mais toutes curieuses , intéressantes ; il 7 a plaisir A les entendre , et plus encore , je m'imapne, A vous les conter; c'est une expérience que nous ferons'su coin du feu quelque jour ; j'en ai pour tout un hiyer. J'ai de quoi vous amuser , et par conséquent vous plaire , sans vanité , tout ce temps-lA ; de quoi vous atten-
drir, yous faire rire, tous faire peur, tous faire dormir. Mais pour tous écrire tout, ah ! Traiment tous plaisantez : madame Ratcliff n y su£Birait pas. Cependant je sais que tous n'aimez pas à être refusée • et comme je suis complaisant, quoi qu'on en dise, Toici, en attendant, un petit échantillon de mon histoire ; mais c'est du noir , prenez-y garde. Ne lisez pas cela en tous couchant , tous en réTcriez , et pour rien au monde je ne Toudrais tous aToir donné le cauchemar.
' Un jour je Toyageais en Calabre , c'est un pays de méchantes gens, qui^ je crois, n'aiment personne, et en Teulent surtout aux Français ; de tous dire pourquoi , cela serait long ; suffit qu'ils nous haïssent à mort , et qu'on passe fort mal son temps lorsqu'on tombe entre leurs mains. J'aTais pour compagnon un jeune homme d'une figure.... ma foi , comme ce monsieur que nous Times au Rincy; tous en souTenez-TOUs? et mieux encore peut-être , je ne dis pas cela pour tous intéresser, mais parce que c'est la Térité. Dans ces montagnes les chemins sont des précipices , nos chcTaux marchaient aTec beau-* coup de peine j mon camarade allant deTant, un sentier qui lui parut plus praticable et plus court nous égara. Ce fut ma faute ; dcTais-je me fier à une tête de Tingt ans? Nous cherchâmes , tant qu'il fit jour , notre chemin à traTers ces bois ; mais plus nous cherchions , plus nous nous perdions , et il était nuit noire quand nous arriTâ* mes prés d'une maison fort noire ; nous y entrâmes , non sans soupçon , mais comment faire ? Là nous trouTons
toute ime famille de charbonniers à table , où du premier mot on nous invita ; mon jeune homme ne se fit pas prier : nous Toilà mangeant et buvant , lui du moins , car pour moi j'examinais le lieu et la mine de nos hôtes. Nos hâtes avaient bien la mine de charbonniers ; mais la maison , TOUS l'eussiez prise pour un arsenal ; ce n'étaient que fiisils j pistolets , sabres , couteaux , coutelas. Tout me déplut, et je vis bien que je déplaisais aussi; mon camarade j an contraire : il était de la famille , il riait , il eau-' sait avec eux ;. et par une imprudence que j'aurais dû prévoir (mais quoi! s'il était écrit,..} il dit d'abord d'où nous venions , où nous allions , que nous étions Français ; imaginez un peu! chez nos plus mortels ennemis , seuls^, égarés , si loin de tout secours humain ! et puis pour ne rien omettre de ce qui pouvait nous perdre , il fit le riche , promit à ces gens pour la dépense, et pour nos guides le lendemain , ce qu'ils voulurent. Enfin , il parla de sa valise, priant fort qu'on en eut grand soin, qu'on la mit au chevet de son lit ; il ne voulait point , disai^il, d'aatxe traversin. Ah! jeunesse! jeunesse! que votre âge est à plaindre! Cousine, on crut que nous portions les diamants de la couronne i ce qu'il y avait qui lui causait tant de souci dans cette valise, c'étaient les lettres de sa maîtresse. Le souper fini on nous laisse ; nos hôtes couchaient en bas , nous dans la chambre haute où nous avions mangé ; une soupente élevée de sept à huit pieds , où l'on montait par une échelle , c'était là le coucher qui nous attendait, espèce de nid, dans lequel on s'introduisait en rampant
SOUS des solives chargées de provisions pour toute Tannée. Mon camarade y grimpa seul, et se coucha tout endormi , la tête sur la précieuse valise; moi, déterminé i veiller , je fis bon feu , et m'assis auprès. La nuit s'était déjà passée presque entière assez tranquillement , et je commençais à me rassurer, quand sur l'heure où il me semblait que le jour ne pouvait être loin , j'entendis audessous de moi notre hôte et sa femme parler et se disputer ; et prêtant l'oreille par la cheminée qui communiquait avec celle d'en bas , je distinguai parfaitement ces propres mots du mari : Eh bien enfin voyons^ fani^ les tuer iouê deu»? A quoi la femme répondit : Oui. Et je n'entendis plus rien.
Que vous dirai-je? je restai respirant à peine, tout mon corps froid comme un marbre; à me voir, vous n*eussiez su si j'étais mort ou vivant. Dieu! quand j'y pense encore 1.... Nous deux presque sans armes , contre eux douze ou quinze qui en avaient tant ! Et mon camarade mort de sommeil et de fatigue ! L'appeler, faire du bruit, je n'osais; m'échapper tout seul , je ne pouvais; la fenêtre n'était guère haute, mais en bas deux gros dogues hurlant coBime des loups.... \ En quelle peine je me trouvais, imaginez-le si vous pouvez. Au bout d'un quart d'heure, qui fut long, j'entends sur l'escalier quelqu'un , et par la fente de la porte , je vis le père , sa lampe dans une main , dans l'autre un de ses grands couteaux. Il montait, sa femme après lui, moi derrière la porte; il outrit \ mais , avant d'entrer il posa la lampe , que sa
femme vint prendre; puis il entre pieds nus, et elle de dehors lui disait à yoîx basse , masquant avec ses doigts k trop de lumière de la lampe , doucement, va douee^ mêni. Quand il fut à l'échelle , il monte , son couteau dans les dents ^ et Tenu à la hauteur du lit, ce pauvre jeune homme étendu offrant sa gorge découverte , d'une main il prend son couteau, et de l'autre Ah! cousine Il saisit im jambon qui pendait au plancher, en
coupe une tranche, et se retire comme il était venu. La porte se referme , la lampe s'en va , et je reste seul à mes réflexions*
Dès que le jomr parut, toute la famille , à grand bruit, vint nous éveiller, comme nous l'avions recommandé. On apporte à manger, on sert un déjeuner fort propre,' fort bon , je vous assure. Deux chapons en faisaient partie, dont il fallait , dit notre hôtesse , emporter l'un et inanger l'autre^ En les voyant je compris enfin le sens de ces terribles mots : faut^ les tuer tous deux? Et fe vous crois, cousine , assez de pénétration pour deviner à présent ce que cela signifiait.
Cousine, obliger-moi; ne contez point cette histoire. D'abord, comme vous voyez, je n'y joue pas un beau rôle , et puis vous me le gâterez. Tenez, je ne vous flatte point; c'est votre figure qui nuirait à l'effet de ce récit. Moi , sans me vanter, j'ai la mine qu'il faut pour les contes é faire peur. Mais vous, voulez-vous conter? prenezdes sujets qui aillent Â votre air, Psyché, par exemple.
A NAPLES
Naples , le a6 novembre 1807.
Monseigneur ^ depiub sir mois je redemande à M. Boismon I caissier de Tartillerie , 1,600 fr. que je lui ai confiés à titre de dépôt. Il prétend retenir cette somme par ordre du général Dedon, à cause de certains frais de bureau touchés par moi il y a quatre ans , et qui , dit-il , ne m'étaient point dus. Premièrement je nie le fait. Je n'ai jamais touché de irais de bureau que sur des ordonnances particulières du ministre de la guerre.
. Mais quand ce qu'il dit serait yrai , fussé-je débiteur de cent mille francs à la caisse de l'artillerie , il n'en serait pas moins obligé de me remettre à ma première réquisition le dépôt dont il s'est chargé. Je ne suis point en compte avec la caisse. L'autorité du général est nulle dans cette aJBTaire. En un mot y ce n'est point à la caisse , mais à M. Boismon que j'ai confié mon argent, et il n'en doit le compte qu'à moi.
U allègue une autre excuse qui me parait plus plausible. Quoiqu'il ait le titre de caissier^ la caisse n'est i>as en son pouvoir; elle est , dit-il j chez le général > dans sa chambre j il en a les clefi^ et par conséquent , lui caissier^
ne peat me rendre mon argent , que le général n'y consente, â quoi il n'est pas disposé.
Est-ce ma, faute à moi, Monseigneur, si le caissier n'a pas la caisse? Pou^ais-je faire ces distinctions et deviner que M. Boismon était caissier pour prendre mon argent, mais non pas pour me le rendre? Je laisse ces subtilités â ceux qui en ont le profit.
Enfin , vous voyez , Monseigneur, que le général Dedon couche avec mon argent. Le ravoir A son insu, cela est fort difficile. Tai fait ce que j'ai pu, et j'y renonce. Obtenir qu'il me le rende n'est possible qu'à vous , Monseigneur, et je supplie Votre Excellence de vouloir bien s'employer à cette bonne œuvre.
A n. DE SAINTE-CROIX y
A PARIS
Naples y le 37 norembre 1807:
Monsieur , vous me ravissez en m'apprenant que votre besogne avance, et que vous êtes résolu de ne la point quitter que vous ne l'ayez mise à fin. Voilà parlet comme il faut. Vous voulez qu'on vous encourage. J'y féru mon devoir, soyez-en sûr, me promettant pour moi , de ce nouveau travail , autant de plaisir que m'en fit votre première édition. Il n'y avait que vous, Monsieur, qui pussiez n'en être pas entièrement satisfait, et faire voir an public qu'il y manquait quelque chose.
Ma petite drôlerie, dont vous me demandez des nou-
velles , est assez dégrossie. J'en suis à l'épiderme. C'est là le point justement où se voit la différence du sculpteur au tailleur de pierre. Ce texte a des délicatesses bien difficiles é rendre , et notre maudit patois me fait donner au diable.
Ne me vantez point votre héros (1) ; il dut sa gloire au siècle dans lequel il parut. Sans cela , qu'avait-il de plus que les Gengis-Kan, les Tamerlan? Bon soldat, bon ca^
(1) Alexandre-le-Grand.
pitaine , mais ces teftos sont commiines. I! j a toujours dans une armée cent officiers capables dé la bien commander; un prince même y réassit, et ce que fait bien jm prince , tout le monde le peut faire. Quant à lui , il ne fit rien qui ne se f&t fait sans lui. Bien avant qu'il fdt né , il était décidé que la Grèce prendrait l'Asie. Surtout gardez-vous, je tous prie, de le comparer â César, qui était autre chose qu'un donneur de batailles. Le vôtre ne fonda rien. Il rs^vageait toujours, et s'il n'était pas mort il ravagerait encore. Fortune lui livra le monde , qa*en sut-il faire? ne me dites pas, ê*U eût vJeuI car il devenait de jour en jour plus féroce et plus ivrogne.
J'ai ici à ma disposition une bonne bibliothèque, et ce m'est un grand secours pour la petite bagatelle que je vous destine , Monsieur. Cependant il me manque encore des outils pour enlever certains nœuds. Il faudrait être à Paris , et y être de loisir, deux choses é moi difficiles.
Vous avez grande raison de me dire, quittez ee vil métier. Vous me parlez sagement , et je ne veux pas non plus faire comme Molière , à qui toute sa vie ses amis en dirent autant. Il était, lui, chef de sa troupe, moi je mouche les chandelles. Ne croyez pas pourtant , Monsieur, que j'y aie perdu tout mon temps; j'y ai fait de bonnes études, et je sais â présent des choses qu'on n'apprend point dans les livres. Je me rapproche de vous de deux cents lieues. Je vais bientôt à Milan.
A Rome Courier retrouva d'anciens amis, avec lesqueb il
demeura quinze jours , M. d'Aginoourt , Yàbbé Marini , madame Dionigi. S- s'arrêta aussi à Florence pour voir les hibliothèques , et yisiter M. Ackerblad , savant suédois dont il sera question plus tard. Enfin , il arriva à Vérone à la fin de janvier. On Yj attendait depuis près de six mois , et il y trouva une lettre du ministre de la guerre qui le mettait aux arrêts et ordonnait la retenue d'une partie de ses appoii
I i:i nu -^tiii^i
HB
DE LA GUERRE
Vérone , le 37 janyier i8o9-
MoNSEiGNBUR , par TOtre lettre. da 3 nOTembre tous me demandez l'état de mes services. Ayant été en Calabre une fois pris , et trois fois dépouillé par les brigands j j ai perdu tous mes papiers. Je ne me souyiens d'aucune date. Les renseignements que vous demandez ne peuyent se trouver que dans tos bureaux. Je n'ai d'ailleurs m blessures ni actions d'éclat à citer. Mes services ne sont rien et ne méritent aucune attention. Ce qu'il m'importe devons rappeler, c'est que je suis ici aux arrêts par votre * ordre, pour avoir dit, a Naples, au général Dedon ce que tout le monde pense de lui.
A M. GÉNÉRAL
A MAPLBS.
Vérone, le 3i janTier 1808.
Mon général, j*ai chargé M. Desgpatins de touspayei en or 945 fr. Je vous prie d'agréer en même temps mes remercîemoits. Le serrioe que tous m'avez rendu , quoiqm Tenant fort â propos , m'a bien moins touché que les manières pleines de bonté dont tous raccompagnâtes. Je sens qu'en yous rendant votre argent je ne suis pas quitte envers vous , et malheureusement je ne pourrai jamais vous être bon â rien. Mais ma reconnaissance , tout impuissante qu'elle est , ne me pèse point du tout , et je trouve du plaisir â vous être obligé toute ma vie.
A n. HAXO^
CHEF DE BATAILLON DU GÉNIE» A BRESGU
Vérone , le a février 1808.
Jai troaTéici les meilleures gens du monde. Le colonel Faore m'a traité on ne peut pas mieox , et ses arrêts de rigneur me plaisent bien plus que les caresses de certains généraux. Malheureusement il s'en va, et me laisse sous la patte du major, avec lequel je serai peut-être un peu moins à mon aise , surtout si ma retraite (1) finit plus tôt que je ne l'espère : ce senrice de garnison me donne par ayance des nausées.
Je ne suis pas encore établi ; j'occupe provisoirement un logement de lieutenant , dans lequel j'aurais bien de la peine à te recevoir : c'est le seul inconvénient que je lui trouve, car mes hôtes sont les meilleures gens du monde, et le soleil ne pandt guère sur l'horizon que je n'en aie quelque rayon. Tes visites sont les seules que j'aime. Depuis que je t'ai quitté je n'ai trouvé personne avec qui causer, et n'ai pas entendu un mot qui me soit resté dans la mémoire. Si tu pouvais venir passer ici quelques jours , nous ferions mille ehiaeckierê , mille
(1) Les arrêts.
promenades aux environs , car je sors tant que je venx , et n'ai rien à faire , c'est-^-dire aucun service; en un mot je ne fus jamais plus libre^que depuis que je suis prisonnier. Adieu; donne -moi de tes nouvelles, et ne soyons plus des siècles sans entendre parler l'un de Tautre.
A M. D'AGINCOURT
A ROME
Florence y le 17 février 1808.
Monsieur , j'aurais bien Toula yous donner plus tôt de mes nouyelles , et surtout ayoir des TÔtres ; mais tous allez Toir que depuis mon départ de Rome j'ai toujours couru, et que je cours encore, sans saToir où je vais. En TOUS quittant je Tins ici , où je restai quinze jours enfermé avec Xénophon dans cette bibliothèque bâtie par Michel- Ange. Il y faisait grand froid, et je regrettai fort Naples. Du reste , je ne yis rien de Florence , pas même la galerie. J'allai ensuite à Milan. J'y passai huit jours tristement perdus à faire des Tisites et des réTérences. De là on m'en- Toya â Vérone , mais en chemin je m'arrêtai quinze jours à Brescia, parce que j'y trouTai un de mes amis , ofBicier du génie , qui rcTcnait de Gonstantinople (1). Lui échappé de Turqpie , et moi de la Calabre , je tous laisse à penser que de contes et quels entretiens ! Ce temps-là se passa donc fort agréablement. Je ne m'ennuyai point non plus à Vérone, où je fus un mois seul et libre : je yis l'amphilhéàtre, je^is le musée Maffei. On en a enlcTé pour
(t) Haxo, chef de bataillon du génie.
( 198) Paris les plus beaux morceaux. Vous crierez a la barbarie ; moi je crois toujours que tout est bien. £nfin , je reçus ordre de me rendre ici avec un général d'artillerie (i). Mais j'y suis Tenu avant lui , et je l'attends sans impatience , car ce séjour-ci me plaît fort. Je sollicite i)ourtant , comme je vous ai dit que c'était mon dessein , on congé pour aller en France , chose qui se trouve plus difficile à obtenir que je n'avais cru. Je voudrais, Monsieur , avant de repasser les monts , vous voir encore une fois, et je partirais content. Ce serait trop de dire que je l'espère ; mais je me flatte au moins que cela n'est pas impossible.
Écrivez-moi , je vous prie , autant toutefois que vos yeux vous le permettront. Parles-moi de votre santé. Vous savoir en bonne santé est la chose du monde que je désire le plus. Je vous ai laissé bien portant , mieux même qu'il y a dix ans. Je n'ai pas fait seul cette remar^ que , tout le monde l'a observé. Sauvez vos yeux et tout ira bien. Je crois que vous vous serez moqué de la rigueur de cet hiver. Mais moi , Napolitain , transporté tout i coup dans la Gaule cisalpine , je faisais pitié a voir. Permettez que je vous embrasse sans cérémonie.
(i) D'Artncejr.
A hadaiie dionigi^
A ROME
Florence , le ao fëyrier 1808.
Madame, de Rome en tous ^ittant je yins iei, pois fallai â Milan , de Milan à Vérone , et de Vérone ici , où j'ai enfin trouTé le moment de Tona écrire.
Maintenant je ne saurais tous dire sur quel grand chemin je serai quand tous reoeTrez cette lettre ; mais quelque part que je sois, il se passe peu d'heures que je ne pense à tous , et coniptez qu'à Tinstant oà tous lisez ceci, je me rappelle toutes tos bontés. Vous jugez bien , Madame, que dans ces continuelles courses, si j'ai eu le temps de lire , comme j'ai fait , aTec grand plaisir TOtre oorrage (i) , je n'ai pu songer à le traduire. Ce n'est pas on trsTail i faire eurrênie ealamo , moins encore «urftniê êcripiore. Pour y apporter tout le soin et l'attention nécessaires, il faut du repos, il faut ne penser i antre chose. Puis, tous traduire c'est un plaisir, et tous les plaisirs je les tcux goûter à mon aise. Je m'arrêterai bîenlAt à Pise , âLiTOume ou ailleurs , et , dès que j'aurai posé k pied quelque part , j'entrerai en fonctions comme
(1) OoTrage de madame Dionîgi sur la perspective.
YOtre interprète , et ferai de mon mieax pour transmettre à nos Français vos charmantes leçons.
J'ai TU Lamberti i Milan. Nous causâmes fort de vous ; il avait reçu vos lettres, et il voulait que je lui montrasse votre perspective. Je l'aurais satisfait, sachant que c'était votre intention ; mais le cahier était dans ma malle, et ma jnalle était en chemin. Lamberti est bien à cette cour, bien logé, bien payé, bien vu de tout le monde; il doit être heureux, et il le mérite.
THe tardez point trop, je vous prie, â me donner de vos nouvelles , et si vous êtes paresseuse, comme je le crois, ne vous déplaise, faites-moi écrire par q[uelqu'un de vos secrétaires. C'est de tous mademoiselle Henriette dont je lis le mieux l'écriture. Ses vers m'y ont accoutumé, car 'je les lis souvent et je les montre aux gens que je veux étonner. J'espère que ses mains ne souffrent plus, et vont reprendre cette plume dont tous les traits sont divins. Si elle a composé quelque chose de nouveau , employez ^ je vous prie , votre autorité , pour que cela me soit envoyé. ^
Voudrea^-vous bien , Madame , présenter mon respect à madame Caroline? Il faudrait m'étouffer si j'oubliais ja* mais le bon traitement qu'elle me fit àFerentino(i), où j'allais quêtant de porte en porte un peu de pain pour ne pas mourir, comme elle m'apparut, et comme je fus deux heures chez elle, i table jusqu'au ventre, pendant
(i) i«r féTrier t8o6 , en marchant de Rome sur Naples.
( 201 ) que lès excellences , altesses , majestés , enrageaient dé faim ayec Méot et quarante cuisiniers. Ce fut elle , après Dieu , qui me sauva dans cette extrême misère , par man miprêêê e diêêê, a queêia tnetua êorai anear meeo (i). Elle sait fort bien que tout cela ne peut sortir de ma mémoire. Permettez aussi que je me rappelle au souTenir de M. Ottavio , et de M. votre gendre. Lcrivez-moi tous ensemble ou séparément. Rome est le pays du monde que j'aime le mieux , et dans Rome il n'y a point de maison qui me soit aussi chère que la vôtFe.
Après Tarrivée du général d'Arancey à Florence le sort de Courier fut fixé, et on l'envoya résider à Lîvourne , en qualit é de comroandanl de Vartillerie. Il s'y rendit le a mars.
(.1) Pétrarque.
A MOrrSIGlTOli MARIITI,
A ROME
Liyourne , le 6 Mars i8oS.
MoNSBiGNEua, depuis mon départ de Rome j'ai oouro, aans m'arréter, toute lltalie, et n'ai trouTé qfu'ici où reposer ma tête. Voilà poarq[aoi j^ai tant tardé A tous donner de mes nouTelles. Maintenant je me crois pour quelque temps à LiTOurne , et j'j attends vos lettres comme la meilleure chose que je puisse recevoir, quelque part que je sois.
Je n'ai pas vojagé seul , mais ayec mon Xénophon , c'est4-dire en bonne compagnie. A Florence, j'ai coilationné trois misérables manuscrits qui ne m'ont payé de ma peine que par la certitude acquise qu'ils ne contiennent rien qui vaille. Un des vôtres et un de Pans sont les seuls qui m'aient fourni quelques bonnes leçons. Avec ce secours et mes conjectures, j'ai rétabli plusieurs passages , et j'en laisse peu à corriger. En un mot , je crois avoir fait tout ce que pouvait faire un soldat , expliquant aux savants ce qu'ils ne peuvent savoir, suivant la loi : traeteni fahrilia fahri.
Si M. Amati a fini la collection de ce premier livre
de tAnaboêiê (i) , et que tous ayez quelque moyen de me &ire paj^enir son travail , adresses-le-moi ici , je vous prie , ou à Florence i M. le général d'Arancey , commandant rartillerie. Par la poste, vous voyez bien que ce serait ma ruine. Si vous ne trouvez point d'autre voie , gardez-moi cela , et je tâcherai de le fair^ venir â moins de frais.
, Jespére que vous ne perdrez rien â tous ces changements qui se font dans votre gouvernement. L'empereur fiiit profession d'aimer et protéger les lettres, et votre réputation vous garantit de l'oubli de quelque gouverne^ jnent que ce soit.
D'ailleurs, vous avez un emploi qu'on ne peut ni supprimer, ni donner à d'autres qu'à vous. Ainsi, la volonté du ciel j Mofueignourj êoii faiio en fouie phoeel et le ciel ne peut vouloir qu'un homme conmie vous soit malbeureux dans ce monde^ci , ni dans l'autre.
Écrivez-moi bientôt; informez-moi , je vous prie,, de votre santé, de votre état actuel, ejt de vos espérances pour l'avenir; rien au mcmde ne m'intéresse plus que ce qui vous touche. Vous fûtes ma première connaissance, lorsque je vins à Rome , et depuis je n'ai rien connu de meilleur, ni. à Rome ni ailleurs.
(t) Dont Tavaii chargé M. Courier.
A M. LE G^. LARIBOISSIERE^
A PARIS
LiTourne , le lo ayril 1808.
Mon général , M. Pigalle mon parent, qjai tous remettra la présente, tous expliquera l'embarras où je me trouTe , et l'extrême besoin que j'ai d'un congé , pour des intérêts d'où dépend toute ma petite fortune.
Depuis cinq ans que je suis hors de France , mes affaires Tont de mal en pis , et cela, joint aux pertes que j'ai faites dans la dernière campagne , me mène tout douces* ment à l'hôpital , si mon absence dure davantage. Je tous supplie , mon général ^ de prendre en pitié un pauvre diable à qui tous aTez témoigné autrefois quelque intérêt, et de dire un mot aux gens de qui dépend cette fàTCur ^ la plus grande que l'on puisse me faire aujourd'hui.
CHEF DE BATAILLON DU GÉNIE , A MILAN
Liroume , le 37 juillet 1808.
Ayant éprouTé ta fidélité dans l'ambassade de Vérone , je te nomme , ou pour parler diplomatiquement , nous te nommons notre résident â Milan; et d'abord nous te chargeons d'une négociation importante , difficile , a^ec des puissances dont les dispositions i notre égard sont suspectes. La lettre ci-jointe t'expliq[uera de qnoi il s'agit. YaToir cet Orhoisan (1) , dis-lui que si je ne yais aupaj/s je suis ruiné sans ressource , et cette fois un ambassadeur aura dit la vérité. Tu as dans ce que je t'ai marqué de Florence d'amples instructions; mais le point, après tout I c'est un oui ou un non : veut-il , ne veutr^il pas que j'aie ce congé? En lui écrivant par la poste , comme je ne suis pas un grand seigneur , je n'aurais jamais de réponse. Par toi je saurai à quoi m'en tenir.
S'il t'écoute , tu pourras lui dire que sans ma maladie deNaples (qui n'était point le mal de Naples) j'aurais fait il y a six mois cette demande. Tu lui conteras de mes affaires ce que tu sais , et ce que tu ne sais pas pour lui
(1) Le gàicral d'ADihouard ; aide-dc-camp du vice-roi.
faire entendre que je ne puis , sans perdre tout ce que j'ai au monde , diflTérer daToatage à me rendre chez moi. Dislui les banqueroutes que j'éprouve, mes gens d'affaires fripons, mes débiteim sans foi, «tes créanciers sans pitié, mes fermiers en prison , mes parents morts ou malades. Hélas! en disant tout cela, tu n'auras pas le mérite de mentir pour un ami. Ajoute que la guerre peut recommencer ; qu'on peut m'envoyer outre-mer, en Turquie, à tous les diables , auquel t^as je n'aurai plus qu'à déserter ou à me pendre.
Mais s'il ne t'écoute pas , ou s'il est insolent au-delà de ce que l'usage actuel autorise , alors envoie-le faire f... , car tel tëi notre piaUir, Au reste, si tu réussis , conmie tu m'auras servi à cette cour je te servirai à Paris. Sur ee , notis prions Bieu, monsieur Fambassadeur , qu'il vous ait en sa saints garde.
A M. LE G^^ D'ARTHOVARD,
A MILAN
Lirourne, le a8 juillet 1808.
Mon général , monsieur Haxo , chef de bataillon du génie , et mon intime ami , vous remettra la présente* Il TOUS expliquera, mieux que je ne pourrais faire dans une lettre , les embarras où je me trouve. U faut que j'aille en France pour savoir si je suis ruiné. Les gens qui pourraient m'en dire des nouvelles ne m'écrivent plus depuis long-temps. J'ai demandé un congés mais on me le refuse, pour me tenir ici â compter de vieux boulets rouilles. Si Son Altesse savait tout cela, elle aurait pitié de ma i>eine , et voyant d'un côté à quoi Ton m'occupe ici , de l'autre combien ma présence est nécessaire chez moi , elle m'enverrait faire... mes affaires, qui seraient terminées en six semaines. Yoilâ, mon général, ce que j'espère obtenir par votre entremise. On sait avec quelle bonté Son Altesse s'intéresse au sort de tous les officiers , et je me flatte que si vous voulez bien vous charger de mettre â ses pieds mes humbles supplications , je serai bient&t du nombre infini de ceux que la reconnaissance attache à ce prince. Je ne puis que par vous , mon général , me faire entendre à Son Altesse. L'amitié dont vous m'hono-*
rez fait toute mon espérance ; et., réduit comme je le suis , i cesser de servir ou à perdre tout ce que j'ai , j'aurais déji quitté mon inutile emploi pour sauver mon patrimoine, si je n'espérais garder l'un et l'autre par les mêmes bontés dont tous m'avez donné tant de marques.
A m. DE SAINTE-CROIX,
A PARIS
Liyoame , le 3 septembre 1808.
Monsieur, ne sachant si je pourrai jamais mettre la dernière main à ma traduction des deux livres de Xénophon sur la cavalerie , je prends le parti , sauf votre meilleur avis , de la publier telle qu'elle est , avec le texte revu sur tous les manuscrits de France et dltalie , et des notes que je n'ai pas eu le temps de faire plus courtes : le tout paraîtra sous vos auspices , si vous en agréez Thommage. Votre amitié me fait trop dlionneur pour que je résiste i Tenvie de m'en parer aux yeux du public, et mon nom a be • soin du vôtre pour obtenir quelque attention. Je me flatte, Monsieur, que vous verrez avec bonté un essai dont le premier objet fut de vous plaire, et que je n'eusse pas même conduit au point où il est, sans les encouragements que vous m'avez donnés.
Mon dessein est de vous adresser le manuscrit, sous Tenveloppe de M. Dacier , secrétaire perpétuel , etc. Je prendrai des mesures pour qu'il vous parvienne franc de port, à moins que vous ne m'indiquiez vous-même ane autre voie.
A m. DE SAINTE-CROIX, (0
A PARIS
Portici 9 le ai noyembre 1807.
j£ ¥0U8 ptéaente ici , MonBieiu: , un travail dont tous ayez apprcayé Tidée. Je souhaite qa'il se trouye dans rezécution quelque chose qui vous satisfasse et qui vous paraisse mériter l'attention des gens instruits. En tradoi* sant , pour tous l'offrir, ce que Xénophon a écrit sur la caTalerie , j'ai suiTi d'abord le dessein que j'eus toujours de TOUS plaire ; et j'ai crufaire en même temps une chose agréable à tous ceux qui s'occupent ou s'amusent de ces antiquités. Vous n'aTÎez pas besoin sans doute qu*OB tous traduisit Xénophon ; mais tous aviez besoin dSm texte plus correct que celui des liTres imprimés, et c'est là Traiment le présent que je tous ai destiné. J'ai vu et cwapoié moi-même la plupart des manuscrits de France et dltalie , où ayant trouvé beaucoup de Tieilles leçons iheon-nues aux premiers éditeurs de Xénophon, j'ai remis à leur place, dans le texte , celles qui s'y sont pu ajuster exactement, sans aucune correction moderne , laissant aux critiques l'examen de toutes les autres , ou douteuses
(1) Lettre qui se trouve en tête de la traduction dea deux Iryrea de Xénophon sur la cavalerie.
(2tl)
oa toaaùmpaesj que j'ai plaoées aa boa des pages. Je pense ainsi vou donner ce texte aussi entier que nous aandona Tavoir aujourd'hui , c'e8t>4-diie fort mutilé, coHune ton les aMMuaients antiques, mais non refait, ni re8ta«réy ca ieto«ché le mékïa du monde, tel en un mot que noua roni tnnsmÎB ks siècles passés. Ma traduction to«leftri0 pourra être utile à ceux même qui liiea^cesiliimB^cii grec; car il y a, dans de tels écrits, beaucoup de choses qvfwk soldat peut expliquer aux savants. Jai cherdké à la rendre exacte. Taurais voulu qu'on 7 trouvât tout ce qui est dans Xénophon , et non moins le sens de sea paroles que le sentiment, s'il faut ainsi dire. Ne poovant atteindre ce but , qui serait au vrai la pearfiedioR d'un pareil Iravaft^ j'en ai approché du moins autant qu'il était en moi, et m^e plus heureuaementque je ne l'eusse imaginé, ea quelques endroits. Il n'j manque guère qu'une certaine naïveté propre à cet auteur, charmante et d'un prix infini, mais difficile â dans quelque version que ce soit. Sur ce point, qui l'ont toulu imiter en sa langue même, selon moi, j ont mal réussi. Je n'avais garde d'y prétendre; mais inaputant i bonne fortune tout ce que j'ai pu rencontrer dans notre français d^expressions qui représentaient assez bien le grec de mon auteur, partout où je me suis aperçu que le trait simple et gracieux du pinceau de Xénophon ne se laissait point copier, j'y ai renoncé d'abord, et me suis borné à rendre de mon mieux , non sa phrase , nuiis sa pensée.
J'aoraîs fort grossi mes remarques i si sur chaque passage j'eusse voulu noter toutes les erreurs des critiqnes et des interprètes, car il n'y a pas une ligne de ces deux traités qui ne se trouve quelque part mal écrite ou mal expliquée. Mais on instruit bien peu , ce me semble , le lecteur en lui apprenant qu'un homme s'est trompé. Ces fautes, que j'ai connues sans les marquer, m'ont obligé de donner en. beaucoup d'endroits les preuves , autrement superflues , de mon interprétation. C'est ce qui a produit les notes sur le texte. Celles qui accompagnent la version sont le fruit de quelques observations que le hasard m'a mis à portée de faire. Vous trouverez dans tout cela peu de lecture, nulle érudition, mais vous n'en serez pas surpris , et vous n'attendez pas de moi de ces recherches qui demandent du temps et des Jivres.
Quant à Tutilîté réelle de ces ouvrages de Xénophon, relativement i l'art dont ils traitent, je ne sais ce que vous en penserez. Bien des gens croient qu'aucun art ne s'apprend dans les livres ; et les livres , â dire vrai , n'instruisent guère que ceux qui savent déjà. Ceox-U, lorsqu'il s'en trouve , pour qui l'art ne se borne pas i un exercice machinal des pratiques en usage , peuvent tirer quelques fruits des observations recueillies en temps et lieux différents ; et les plus anciennes , parmi ces observations , sont toujours précieuses (soit qu'elles contrarient ou confirment les maximes reçues), étant, pour ainsi dire, le tjpe des premières idées dégagées de beaucoup de préjugés. Voilà par où ces livre»-ci
intéresser. Ce sont presque les premiers qu'on ait écrits sur cette matière. Des préceptes qu'ils contiennent, les uns subsistent aujourd'hui , d'autres sont contestés , d'autrès sont oubliés , ou même condamnés chez nous; mais il n'en est point qu'on ne yoie encore sui^i quelque part , comme je l'ai marqué dans mes notes , et je m'assure que, si on voulait comparer soigneusement â ce qui se lit dans Xénophon , non-seulement nos usages actuels , mais les pratiques connues des peuples les plus adonnés aux exer** cices de la cavalerie , on j trouverait mille rapports dont je n'ai pu m'aviser, et tous curieux i observer, ne f&t-ce que comme matière à réflexions.
A niADAIHE IliARIANA DIONIGI,
A ROME
Livoume , le la septembre 1808.
Madame , pour m'empécher de tous aller ^oir, il est venu exprés , je crois , un général inspecteur de l'artillerie. Ces inspecteurs sont des gens que Ton envoie examiner si nous faisons notre devoir. Le leur est de nous ennuyer, et celui-ci s'en acquitte parfaitement à mon égard. Quand il ne serait pas de sa personne un insupportable mortel, ce que vous nommez en votre langue unêoldataedo, sa visite, tombant au travers de mes plus agréables projets , ne pouvait que m'assommer. Les malédictions ne remédient à rien ; mais ^ Madame , ces jours
destinés â vous voir, les passer avec l'animal le plus
Madonna tnia, donnez-moi patience! nous avons attendu deux mois son arrivée, et je ne sais combien encore nous attendrons son départ , douce espérance dont il nous flatte chaque jour. Je compte pourtant en être délivré cette semaine, et déjà mes pensées reprennent leur direction naturelle vers Rome. Mais avant de faire les démarches nécessaires pour pouvoir m*y rendre, il faut savoir si vous 7 êtes. N'est-ce pas dans cette saison que vous allez ordinairement â Ferentino 7 Venir de si loin et ne vous pas trouver, ce serait pis que l'inspecteur-
Je pars maintenant pour Florence ; maintenant, c'est-àdire aussitôt que l'animal aura les talons tournés. J'en serai de retour dans quinze jours; faites, Madame, que je trouve ici une lettre de yous qui m'apprenne où tous êtes, et je ferai en sorte, moi, qu'alors rien ne m'empêche de me rendre à Rome, si je suis assuré de tous j trouver.
Votre académie de Saint-Luc a donc enfin fait son devoir (i). Je l'en félicite. Elle ne fera pas souvent de pareilles accpiisitions. Mademoiselle Henriette , dans son Arcadie , avait quelque chose d'un peu païen ; mais vous. Madame , sous la bannière de Saint-Luc , vous sanctifierez toute la famille par votre foi et par vos oeuvres.
En vous écrivant ceci , Madame , d'une écriture qui n'a point de pareille au monde , j'ai le plaisir de penser que TOUS vous unirez tous pour tâcher de me lire, et qu'ainsi je vous occuperai tous au moins pendant quelques minutes; il me semble vous voir les uns après les autres aguz' 2ar le eiglia (2) sur ce griffonnage , sans en pouvoir rien déchiffrer. Croyez-^moi , laissez cela. Aussi bien qu'y trouveriez -vous? des assurances très -sincères de mes sentiments qui vous sont connus , et dont je me flatte que vous ne douterez jamais.
(1) Cette académie ayait reçu madame DioDigi parmi ses mcmbrct. (9) Dante.
A M. LE GÉNÉRAL D' ARANCEY ,
COMMANDANT L'ARTILLERIE EN TOSCANE
LiTourBe, le i3 septembre 1808.
Mon général , il serait très à propos de concerter entre vous et le général Meunier le senrice des compagnies de garde-côtes. Yoos les croyez comprises dans mon commandement, et m'en rendez responsable j tandis que tous les jours ces troupes reçoivent des ordres dont je n*ai connaissance que par la yoix publique. On déplace les détachements et les officiers sans que j'en sois instruit ; en un mot , le général Meunier commande directement cette troupe , et ne la croit en aucune façon dépendante de l'artillerie ; le profet s'en fait une espèce de gendarmerie. J'attends, comme tous, avec impatience leur organisation définitive.
Mon service ici est peu de chose > et cependant fort pénible. Il me manque tout ce qui rend aux autres la besogne facile. Pour le matériel , je n'ai point de garde; pour le personnel , trois compagnies sans officiers (entre nous) ni sous-officiers , point d'écrivains; on m'a àié le seul qui sut faire quelque chose. Le général Sorbier a bien senti tout cela , et en est convenu , quelque peu disposé qu'il fiit à me rendre justice. Il a paru fort aise de trouver prêt
k trayail que j'ayais fait pour lui , et il m'eu aurait tenu compte si son grade et l'usage actuel ne dispensaient de tout procédé. J'aurais pris beaucoup moins de peines, et peut-être m'eût-il ménagé dayantage , si je l'eusse connu plus tôt ; je ne puis , ou pour mieux dire , il ne me con* Tient pas de tous expliquer d'où yi^nt l'animosité qu'il a contre moi , mais elle a paru d^une manière singulière , et je crois malgré lui. Il me traita d'abord assez bien pour un homme de son caractère , et , durant les deux premiers jours qu'il passa ici , il me fit l'honneur de s'entretenir avec moi presque amicalement ; mais , un soir , en présence de quelques officiers, j'eus le malheur de lui dire les propres mots que Toici rjs crois , mon général, gu'un homme ne peut être à la fois eanonnier et cavalier, non pltu que cavalier et fantatsin, et que par conséquent f artillerie à cheval , les dragons , sont des armes bâtarddés, des troupes organisées sous de faux principes. Ce discours le jeta dans un accès de frénésie alarmant , et mon sang-froid achcTant de le mettre hors de lui, il me dit beaucoup de choses que son état excusait , et comme , lorsqu'on a tort ayec ses subalternes , on se garde surtout de se dédire , je crois bien qu'il yoûs aura répété une partie des inyectiyes qu'il m'adressa directement , et que son rapport au ministre s'en sera ressenti. Quant au ministre,, les notes du général Sorbier me nuiront assurément , et j'en suis fort affligé , mais c'est un mal sans remède. Pour vous , mon général , qui n'êtes pas ministre , yotre jugement sur mon compte ne saurait dépendre des passions
STIHATISSIMO 8IGNOR GOIX>NELLO
Eggole la nota collascione del Filottete ^ esegaita cod tutta la diligenza ed accuratezoa da' signori Ab. Bencîni e Sellî. Ella la esaminefà e si compiacera di awisarci se deesi continuare tal lavoro per Tordine e per la determinazione del quale starâ a lei il definire , persuaso che ci faremo un pregio di cooperare aile sue dotte fatiche. Debbo altresi arvertirlache i yersi dei cori di questa tr»gedia, nella loro diyisione e métro, non combinano per lo più coir edizione dello Stefano; ma si é creduto di nondoverper ora attendere a una tal cosa, giacchè il suo preciso desiderio era per le parole y non per il metiro. Se poi le piacerà che nella collazione debba arvertirsî ancora a questo, cène dia un ayyiso.
Frattanto mi creda, quale colla più distinta stima e rispetto passo ail' onor di dichiararmi devoto,
Suo obbligatissimo serritore ,
Frangbsco del Furia.
A m. GHABAN>
COMMISSAIRE DU GOUVERNEMENT A FLORENCE
LÎTOume , le 3o «epiendbre i8od.
Monsieur, les ordres que j'ai reçus m'ont obligé de partir si précipitamment que j'eus â peine le temps de porter chez vous tous ma carte, â une heure où je ne pouvais espérer de tous trouver, manière de prendre congé de vous bien contraire à mes projets ; car, après les marques de bonté dont vous m'avez honoré , j'étais dans le dessein de vous faire ma cour et de profiter des dispositions favorables où je vous voyais, pour rassembler et sauver ce qui peut encore se trouver de précieux dans vos bibliothèques de moines. Mais , puisque ^on service m'empêche de partager cette bonne œuvre , je veux au moins y contribuer par mes prières. Je vous conjure donc de vouloir bien ordonner que tous les manuscrits delà Badia soient transportés â la bibliothèque publique de Saint-Laurent, et que l'on cherche ceux qui manquent, d'après le catalogue existant. Je reconnus, il y a peu de temps, que déjà quelques-uns des plus impor* tants avaient disparu; mais il sera facile d'en trouver des traces et d'empêcher que ces monuments ne passent à rétranger, qui en est avide , ou même ne périssent dans
les mains de ceux qui les recèlent , comme il est arrÎTé souvent.
C'est le zèle de Tantiquitè qui m'engage j Monsieur, â TOUS présenter cette humble requête. Je souhaite fort , jei'ayouey attirer votre attention sur ces objets, que|la multitude des affaires tous peut faire perdre de vue. Son* gez qu'avec deux lignes tous allez conserver les titres de noblesse des Grecs et des Romains, et vous attirer les bénédictions de tout ce qu'il j aura jamais d'antiquaires et d'érudits dans tous les siècles des sièdes.
A M. D'AGINGOURT,
A ROME
LÎYOume , le i5 octobre 1808.
MoNamuR, je suiaencore.à Iiivpurne ) et lea apparences sont que j'y passerai rhiyer. Je demandais^ comme je crois TOUS l'iLYoir marqué , un congé pour aller en France; mais on m'éeonduU totêi à plmt. J'en demande un pom;' Rome , ce sera , si je l'obtiens , un assez bon dédommagement de celui qu'on ipae refuse; car, en France j'ai des parents, à Rome j'ai des amis, et je mets l'amitié bien loin deyant la parenté , ou, pour mieux dire, c'est la seule parenté que je connaisse. Sur ce pied-la, tous m'êtes bien proche; aussi , sans mes afiGaLires,je tous jure que je ne penserais guère à Paris , et Rome serait encore pour moi la première ville du monde.
S'il faut TOUS expliquer maintenant comment le refus £ut à ma première demande n'exclut pas la seconde , le voici : la permission d'aller en France dépendait du ministre, que je n'ai pu ûéchii preeando ; l'autre dépend ici de quelqu'un que je gagnerai donando. Je viendrais aussi bien à bout du satrape ou de ses suppôts; mais il faudrait être M.
Pour vous dire ce que je fais ici , je mange, je bois ,
je dors, je me baigne tous les jours dans la mer, je me promène quand il fait beau; car nous n'ayons pas TOtre ciel de Rome. Je lis et reKs mes anciens , et ne prends souci de rien que d'avoir de vos nouvelles. Madame Diooigi m'a mandé quelquefois que vous vous portiez bien. C'est tout ce que je vous souhaite , car c'est la moitié du bonheur; et l'autre moitié , mens sana, vous est acquise de tout temps. Dieu vous doitU seulement , comme disaient nos pères , la santé du corps, et vous serez heureux autant qu'on saurait l'être. Cela ne vous peut manquer, avec votre tempérament et la vie que vous menez, et dans le lieu que vous habitez. Votre habitation , Monsieur, est choisie selon toutes les règles que donne làdessus Hippocrate , et auxquelles je m'imagine que vous n'avez guère pensé. Ce n'est pas non plus ce qui fait que cette demeure me plaît tant , mais c'est qu'on vous y trouve.
Je songe tout de bon i quitter mon vilain métier ; mais, ne sachant comment vont mes affaires en France , je ne veux pas rompre , je veux me dégager tout doucement et laisser là mon harnais, comme un papillon dépouille peu à peu sa chryjsalide et s'envole.
Permettez , Monsieur , que je vous embrasse en vous suppliant de me conserver votre amitié , qui m'est plus chère que chose au monde. En vérité, tout mon mérite, si j'en ai , c'est de vous avoir plû, et de connaître ce que vous valez.
A M. GORAI ,
Livoume , le 18 octobre 1808.
Monsieur , nul présent ne pouvait me flatter plus que celui dont je me yois honoré, je ne sais si je dois dire par vous, on par messieurs Zosima, qui m'ont remis tos trois admirables volumes ( 1 ). De quelque part que me tiennent ces livres , il faut assurément qu'on les ait fiuts poar moi. Tout de bon , ^oionsieur , si TOtre projet eût été de me plaire et de faire une chose entièrement selon mes idées, vous n'auriez pu mieux rencontrer. Voilà justement ce que j'attendais de vous et de vous seul. Je souffrais trop à voir Isocrate , la plus nette perle du langage attique, entouré de latin d'Allemagne ou de Hollande. En lisant vos notes , du moins je ne sors pas de la Grèce, et j'entre beaucoup mieux dans le sens de l'auteur qu'avec une glose latine ou vulgaire. Chaque langue veut être expliquée par elle-même , parce que les mots ni les phrases
ne se correspondent jamais d'une langue à une autre ,
et c'est la raison qui me fait dire que nous n'avons
(0 Un exemplaire d*Isocrate, publié par Corat aux frais de MM. Zo- ^ouii Grecs de natioii.
point de dictionnaire grec. Ce serait un beau traTail; mais qui osera l'entreprendre? Il faudrait pour cela, ce qni ne se trouvera jamais ^ plusieurs hommes comme tous et comme M. Zosima. En vérité, ceci leur fait grand honneur, car ce n'est pas seulement leur nation qu'ils gratifient d'un don si précieux , mais , chez toute nation , tous ceux qui s'intéressent à la belle littérature. Ce qu'ils font pour encourager ces études dans leur pays , n'est pas de ce siècle-ci. Soyons de bonne foi , les rois nuisent aux lettres en les protégeant ; leurs caresses étouffent les Muses. U y a bien eu quelquefois de grands talents , malgré les pensions et les académies 3 mais on a toujours tu de simjples particuliers favoriser les arts aTec plus de sagesse et de discernement que n'eût pu faire aucun prince; et c'est de quoi ces messieurs donnent un nouvel exemple. Courage donc , Monsieur! saiTez TOtre belle entreprise, et soyez persuadé que , même parmi nous , il se ttouvers des gens qui tous applaudiront comme vous le mérites. Le nombre en sera petit, mais choisi. Vous aurez peu de lecteurs, mais vous en aurez toujours; et comme ces modèles que vous nous dévoilez seront étudiés tant qu'il y aura des arts et du go&t, votre nom, attaché à des monuments si célèbres , passera sûrement à la postérité.
Courier a dû écrire la lettre ci-dessus très-peu de temps après la réception du livre de M. Goraï, et ses félicitations
paraissent être le tribut payé à une première lecture. La lettre qui suit , et qui est adressée & M. AkerUad , exprime sur le livre de M. Coraï une opinion plus réfléchie et un peu différente. M. Akerblad ne fut point de l'avis de Courier : sa réponse , qu'on donne après la lettre de celui-ci , explique et défend la manière adoptée par M. Coraï dans se$ notes.
A Wl. ARERBLAD,
A FLORENCE
Livoume ^ le a noyembre 1808.
Je lis risocrate de Coraï et ses notes que voua n'ayez pas. Entre nous c'est peu de chose , il pouvait faire beaucoup mieux que cela. Ce que j'y trouve de meilleur, c'est l'exemple qu'il donne d'expliquer le grec en grec, exem«* pie qu'il faudrait suivre , et même dans les Lexiques. Mais je ne puis du tout approuver sa préface mùfiobarlarÊ. Ah ! docteur Coraï ! un frontispice gothique à un édifice grec ! au temple de Miverve , le portrait de Notre-Dame ! Pourquoi la préface et les notes , s'adressant aux mêmes lecteurs , ne sont-^Ues pas dans la même langue? Ce que j'en dis, n'est point par humeur, car je n'en perds pas un mot; seulement j'ai de la peine à croire que ce soit ainsi qu'on parle , et je pense qu'il fait un jten conune l'écolier de Rabelais : nous irafufretionê la êêjuanê pour viser Us tneretrieuUs. Celui-là latinisait , et Coraï heUénise.
Ses notes sont pleines de longueurs et d'inutilités. Ne comprendra-t-on jamais que des notes ne doivent point être des dissertations , que les plus courtes sont les meilleures , que l'explication des mots regarde les lexicogra-
phes ) celle des pliiaaes les grammairieBs? N'est-ce point assez de traTail pour un éditeur d'aVoir à choisir entre les variantes , A dëconyrir et marquer les altérations du texte , les fautes des copistes qui sont de tai^t d'espèces , erreurs , omissions, additions, corrections, etc.? A chaque note trois mots suflSsent , et les anciens critiques n'y em«ployaient que des signes , d'où est venu le nom même de notes. Bref, dans tout ce qu'on nous donne , je ne vois que des matériaux pour les éditeurs futurs , s'il s'en trouve jamais de raisonnables. Pas un livre pour. qui veut lire.
Notre ami se plaît à écrire son grec, et je le lui passerais si ce plaisir ne l'entraînait trop souvent loin de sa route. Tant de hors^'œuvre , dans une œuvre où tout ce qui n'est pas nécessaire nuit I Tant d'étymologies de la langue moderne , curieuses si vous voulez , mais étrangères â Isocrate? Tout en se mêlant d'indiquer les beautés et les défauts , il est à mille lieues de ce qu'on appelle go&t. M. Heyne , et quelques autres qui ont eu la même prétention , ne l'ont pas mieux justifiée. Après tout , est-ce U leur affaire ? On ne leur demande point si Isocrate a bien écrit , mais ce qu'il a écrit , recherche que Coraï néglige un peu cette fois. Croiriez - vous qu'il n'a pas seulement vu les manuscrits de Paris ? Voilà un péché d'omission , dont je ne sais si le pape même le pourrait absoudre. Il s'en rapporte aux variantes de l'abbé Auger , qui s'en était aussi rapporté à quelque autre , n'ayant garde de déchiffrer les manuscrits , lui qui ne lisait pas
trop couramment la Uitre mouUe. D'après cela , je vous
MO
laiaie <à pBOBer ce qw o'esl qàt ce tranil , rob(w$ia. i'ém flM Ùàbi} cer je m'atteûdais que aoca anrîoiui per Iai<lCtlli«6 cbosB de Inm de ces maAiMcrite; maie U 7 feiÉ mooaceir, ear «fui diable s'en occupera ai Garai les néfpligc? Ceat domiiiage; anr «a texte ai intéieasant , il fûÊvrmX se faire gmad honnevr et i nous grand plaisir.
Qaelécriioîa que cet bocrate! aul n'a mieux an sca métier ; et â qHoi pensait Théopon^ , lonqu'il se rantait d'ébre b premier qui eût s« écrira en prcee? Ce n'est pas non plus pende gloira peur Isocmteqne de tels disciples. Jb Ini trouf» cela de commun atec rotra grand Gnslaye, qne tous ceaxqni^ en même temps que lui, exceUéreat dans son art^ Tamient appris de lui. Voilà un étrange paiallèlc, et dent il ne tiendrait qu'A voos de toqs moquer , ou même de tous plaindra diplomatiquemcnL
DonneaHiloi des nonrallesde M. ifticàli, de mes ma* noacrits et de TOUS. Trois points comme pomr un sermon. Maïs celui*li ne pewt m'ennuyer.
éa
RÉForrsE
DE M. AKERBLAD.
Florence , le i6 novembre 1808.
...^. Je raifl enehanlé de foix que m vos oceopatioiui militaiiiea, ni les alertes qqe youa donnent de temps en toniMi kfl Anglais , ni même les tremUementa de tenwi n'ont pa woa ditonmer de tos études chérîea, et j'ad-<mixB wtate belle et constante passion* pour les mneea fEecqnea; paasion qui ne tous qnitte paa, même dans la tOle la plna indoote de lltalie, et où- Ton n'«ntend pariée qne de lettiear-dendiange el de mavehandise» co* kmiales.
Yûus êtes donc bien ftché contre ce panyre Com , pooryons avoir fait nne préfiice en grec Tulgaiie â Totte bocntel. Mais, de grâce en quelle, langue fidlait-il. donc qu'il s'adressât auK jeunes gens de sa nation ? Rien.ne me semble plus natard que de leur parier dans leur propn idiome: aussi, lorsqu'il fait des éditions d'auteurs grecs pour ¥0U5 autres^ measieura lea Français, il n'a pas man^ que de faire les pré&oes dana totxe langue. Je conTiena que le bonbomme est un penlong dans ses prolégomènes; mais ?o«s ttroueves aussi que son introduction gsamma^ tîcale é la tête du premier Tolume contient des obserra-*
* lions excellentes, des vues neuves, sinon pour les hellénistes de l'Europe, au moins pour ses compatriotes qui ne connaissent de grammaires que celle de Lascaris et Gaza, et qui ignorent absolument tout ce que la philologie moderne a perfectionné dans la méthode grammaticale. Quant aux notes de Coraï, je ne connais pas celles de risocrate; les autres, je les trouve parfois un peu longues, mais toujours remplies de remarques excellentes.. Daiileurs un volume in-8« de notes pour tout llsocrate ne me parait pas trop. Eh! que diable direzvous donc des notes de feu notre ami Yilloiâon sur Longùs, de celles d'Orvîlle sur Chariton, d'Abresch sur Aristénéte, etc. Le baron deLocella lui-même, quoique homme du monde, et. qui devait avoir un peu plus de goàt que ses collègues , n'a-t^il pas fait un gros volume in-A^ de ce petit roman de Xénophon d'Éphése, sans vous parler de mille autres commentateurs encore plus lourds que ceux que je viens de nonmier. Ce qu'il y a de plus plaisant , c'est que les motifs qui vous font prononcer contre le bon Coraï sont précisément ceux qui me donnent envie de lire ses notes. Ses étymologies de la langue moderne, ses explications de grec en grec , etc. , me font vivement désirer de posséder cet ouvrage , et je vous prie, mon .aimable commandant, de vous informer s'il se vend à Livourne, et à quel prix.
Si vous aviez lu la première partie des prolégomènes de Coraï, vous n'auriez aucune crainte que la langue vulgaire dont il se sert ne soit pas entendue de ses com-
patriotes, puisque lui-même désapprouye hautement là maaièie de quelques écrivains de sa nation dé' inéler l'aneien grec aTec l'idiome usuel , manière qu'il appelle fort bien maearanijue. Quant à une autre réprimande que yous lui faites d'avoir écrit sa préface dans cine langue et les notes dans une autre , voici ma réponse : La préface est pour les Grecs de toutes les classes ') les notes uniquement pour ceux qui savent lire Isdorâte dans sa propre langue. Enfin le dernier et le plus fort des reproches que vous lui faites , c^est de n'avoir pas eza^ miné par lui-même les manuscrits de Paris. Voila vuk péché bien grave selon vous; quant à moi, je ne le re^* garde que comme une peccadille. On perd un temps' bieA précieux avec ces maudits manuscrits , qui le plus sou^ vent ne vous donnent pas une seule leçon nouvelle qtiî soit bonne, et je regrette bien deux ou trois^ mois que ^i passés dans la bibliothèque Laurentiana à confirontér Orphée , et quelques autres vétilles grecques. Lé manus^ crit de Pausanias n'a fourni que deux ou trois variantes assez bonnes , encore avaient-elles été devinées d'avance par les éditeurs. Que cela ne vous décourage cependant pas de venir ici coUationner le beau manuscrit de So^ phocle , qui vous donnera , je l'espère ou du moins je le souhaite , une ample moisson de variantes.
Le comité dont nous devrions être membres vous et moi, n'a jusqu'à présent rien trouvé de fort intéressant dans les couvents supprimés, qu'un recueil de lettres inédites de Maccbiavelli , de Guîcciardino et d'autres
hommes célèbres. On n'a pas encore TÎsité la bibliothèque délia Badêani eelle de «San Màreo. Si je sois encore ici liBdeque cette HFisite se fera, îe me mettrai à la queue des eommissaires pour Yoir.à mon aise œs deux Ublioth^ques, qui étaient autrefois presque maocessiUes. Il doit s'y trouver une ample collection de manuacrjls , si les moines ne les ont pas soustraits.
Furia «et le gros abbé taiiiaiUent toujours A l'édition d'Ésope qui les occupe depuis trois ans.. Votre aerr&teur A fait la sotjtiae de lire tout d'unie baleiue les erotiques Xjrecs.,»oe qui, a. manqué de Je brouiller A^ec cetls litténature qui, depuis im an, taisait ises délJiKs^ ta(nt il a troiai^ manmaisees romanciers. C'est bien cela que vous j^peles roiaoeifi^! Quel écrivain , dites-vous^ que cet Isooisatel qffi^ ^oriwUeurs, dis-je moi, que m Xénophpn d'Épbése , o^ ibchiUe Tatius , etc. t Je vemc me immcMre é lire JSàueydide ou DémiMbèma ponr oublier nesjd^tîtudes-]^
On dit qu'on ne veut pas de vous len Espagne , mais qu'il j>ouxyait ^Mus amvier d'aller à V^érone : je voudrais iqu'Mi vous ^ivo}$èt ifl» ou 4 Borne pour loaûr de roli^ JiimiiUe ejt MViwate «ociélé , et c'est aivee aes vaeuK que j'aime A finir ma Joogiie lettre.
A M. D'AGIN COURT ,
ROME
LiTOumc y le 17 novembre 1808.
Xai Rça dans le ttnfis^ MottsiMTi les belle» gmeies qveTMâifli'eiFeaiadfeflséee. Riev , |e t«iis asepre , ae .pedfait' me fui» plm de phiM». Toot le »oade &a te tioirfer belles; mais pour ceux qui^ eesMoe moi, ea eonnaissent les originaux , dleU ont le mérite de les représenter avec une parfaite exaeUtude , mérite rare et peut-être unique dans ce genre de trayail. En un mot , que peutr-on dire de plus? elles sont belles et fidèles. Si je ne voua en ai pas fait plus tôt mes remerciements , c'est que j'espérais toujours aller à Rome tous revoir, TOUS, Monsieur, et votre pays que j'ai tant de raisons d'aimer; et, à vrai dire, je l'espère encore; mais, abusé tant de fois , }e ne veux jdus compter sur rien , et je me décide enfin à vous apprendre , autant que faire se peut dans une lettre, combien je suis sensible à de telles marques de votre souvenir et de votre amitié.
Je ne sais si vous avez dessein de publier tous vos vases : ce serait un beau présent à faire aux artistes et aux amateurs de l'antiquité , et pour ma part je vous y engage fort; mais si vous prenez ce parti, croyez-moi,
Monsieur, sopprimes les oommentaiies infinis , les expfications foroécs, le Inze typographique et tout Tétalage au moyen duquel ces sortes d ourrages se Tendent plus cher et valent moins. Quant aux explications, je tous aTOue pour moi , que si je ne trouve pas d'abord le sujet de ces tableaux , je m'en passe fort bien , et j'aime mieux cela que de contraindre mon esprit à j leconnûtre quelques traits ou d'Homère ou d'Euripide. Vous pensez comme moi, je crob, et tous tous content» de Toir, dans la plupart des monuments qui iioas restent de l'antiquité, la icpiesentntion toute simple de qudqne aoène de laTÎe
A n. DE SAINTE-CROIX ,
A PARIS
Liyoame , le 27 noyembre 1808.
MoNSEBiTB. , suivant vos instructions, j*ai remis moimême à M. Degérando mon Xénophon (1) , qui se recommande fort à vos bontés. Vous me faites grand plaisir de ne pas dédaigner un hommage aussi obscur que le mien. Si j'ai quelque mérite, c'est d'avoir pu vous plaire, et c'est par là qm je suis sûr de prévenir au moins le public en ma ftveur.
n m'importe , comme vous dites fort bien , que mon tiatail paraisse le plus t6t possible, non-séùkment à cause de M. Gail, mais encore par d'autres raisons. Je vous prie donc de le livrer à quelque libraire , aux con^ ditioDs que vous jugerez convenables , ou môme' sans conditions. Je voudrais bien être assez riche pour faire les ftaisde l'impression et pouvoir ainsi disposer de tous les eiemplaires ; ce serait une espèce de demi-publicité qui me conviendrait fort, mais je n'ai jamais un sou; et puis, ne se moquerait-on pas avec quelque raison d'un officier qui emploierait sa- solde à se faire imprimer? Il
- (i) Les deux livres sur la cavalerie , traduits à Naples.
faut donc trouver un libraire qui se charge de tout. Vanité d'auteur à part , je ne puis croire qu'il y perde : si le grec ne se vend guère (car entre nous les lecteurs sont cinq ou six en Europe), il se vend cher;'il y a toujours un certain nombre d'amateurs sur lesquels on peut comp* ter, et la traduction , qui se peut séparer du texte, aura plus de débit , ne fut-ce que comme ouvrage militaire. Au reste^ Monsieur, en cela comme en tout le reste , vous savez beauooop mieux que moi ce qui ee peut Caire et ce qui convient , et puisque iDMm Xéftophon a la bonheur de vous intéresser, je ne suis pas inquiet de son entrée dans le monde.
Pour le grec , l'édition devrait être soignée par quel^ qu'un qui rentendift et qui voulftt prendre la peine d'y ajouter les accents. J'ai l'habitude trés-condannable de les omettre en écrivant. M. Boissonade , a(vec qui }'ai eu quelques liaisons , pourrait se charger de cet ennui , s'il voulait m'oblîger aussi sensiblemeat que Grec puisse dblîger Grec. J'hésite d'autant moins i l'en prier que je puis lui rendre la pareille, étant tout à son aervioe poux quelque ooUatSou ou notice de manuscrits qu'il lui faille de Rome ou d'ici , je veux dire de Floreuoe. Qu'il e^msidère un peu de quelle conséquence il est pour ke destinées futures de Xénophon que cette édition aoiteoixeeie, puisque , étant la quintessence de tous lea manusciila , sans addition ni suppression , changement ni corxeotioD aucune , fidélité rare et peut-être unique , elle servira de base i toutes celles qu'on fera jamais de ce texte. Ce n'est
donc pas pour moi , mms pour XéaopbOtt que je Ini demande cette grâce ; en on molpinêr famawr du free.
Je n'ai point yu l'édition pobliée en Allemagne il y a ^atre ou oinq ana , et je ne la Donnais que par les lettres de fen M. de Villoison , qui m'en parlait fort avant»geuaerneni. Si réditeur , M. Weiske , a donné qudqnes soins an texte de ces deux traités , il ne se peut que nos oanjectnrea ne se raacontrent souvent. Je ne sais même (car j'ai appris que j'étais nonmié dans sa préfaee) s'il n'a point piAlié qnelques-wies de mes notes que M. Villoi*son a pu lui communiquer.
Je crois sans peine, Monsieur , tout ce que tous me marquez de M. T.iarchftr , qaelqueadmirableque cela soit. Sa Tie est comme ses ouvrages , fort an-dessus des foroes communes. Je pense lui être plus redeyable que personne, car tout mon grec me vient de lui. Si j'en sais peu, sans lui je n^en saurais point du tout. Ce fut son Hérodote qui m'ouvrit le chemin à ces études , auxquelles je dois les meilleurs moments de ma vie. Cela vous explique pourquoi je ne cite que lui dans mes notes. Malheureusement j'ai cité quelquefois Hérodote sans pouvoir consulter sa traduction , seulement d'après mes extraits. Je travaillais en courant la poste , et le plus souvei^t sans lirres. Dieu veuille qu'il n'y paraisse pas trop! mais quoi? je faisais en soldat labesogne d'un soldat ; car il fallait un homme du métier; et qui n'e&t connu que les lÎTres n'au^ nit pu entendre ceux-li. Je reviens à M. Larcher pour TOUS prier de lui présenter mon respect. En vérité , je ne
sau par où je puis être digne de Vamitié de deux hommea comme vous et lui ^ &i ce n'est par mon inyiolable attachement*
Je comprends la perte que tous yenez de faire ( i ) , Monsieur, et j'ose à peine tous en parler. Je suis bien peu propre à vous consoler , moi qui , depuis dix ans , atteint d'une douleur pareille ( 2 } , la sens cooune le premier jour. Je crois pourtant qu'il ne faut pas se plaire à son chagrin ni se nourrir d'une amertume qui a£Eligerait , ai elles nous voyaient , les personnes même que nous regrettons.
(i) M. de Sainte-Croix renaît Je perdre m fiUe. (a) La perte de son père et ensuite de sa mère.
LETTRE
DE M. AKERBLAD A M. COURIER.
Florence , le ^ décembre 1808.
Hier nous avons fait la fameuse descente domiciliaire chez les bénédictins pour nous emparer de leurs manuscrits ; mais ils nous ont prévenus , les gaillards I Vingtsix des plus précieux de ces manuscrits ont disparu , et entre autres le beau Plutarque que nous avons vu ensemble , et que vous devez vous rappeler. Je n'en accuse pas l'abbé du couvent , mais le bibliothécaire ; ce petit père Bigi , au regard faux , est , & n'en pas douter, le voleur. Il dépend de nous deux de le faire pendre : nous n'avons qu'à attester avoir vu entre ses mains un seul des manuscrits qui manquent; mais, je vous l'avoue, je suis bon chrétien , et je ne veux pas la mort du pécheur. D'ailleurs il me semble cruel de perdre un pauvre diable pour avoir volé une vingtaine de bouquins qui , eussentils même été transportés à la bibliothèque de Saint-Laurent, y seraient sans doute restés vierges et intacts, comme ils l'ont été depuis deux siècles dans celle des révérends pères. Au reste consolez-vous; parmi les quatre-vingt-dix manuscrits grecs qui sont restés , il y en a plusieurs de ^ort précieux : deux ou trois Platons , autant de Sopho-
des , un Thucydide du douEiéme siècle , sans parler des Saint-Grégoire et Saint-Ghrysoslôvie parfidtement beaux. Voyez si tout cela vous tente, et, dans ce cas, Tenez et TOUS aurez êe quoi tous amuser. En attendant écriTeznous au moins , et mandez-moi votre avis i Tëgard du voleur et de sa punition. Quant i moi , je vote pour le carcan avec un énorme Saint-Chiysostôme au cou.
A m. D'AGINGOURT ,
A HOUE
Livoume , le i5 décembre i8o8«
MbNsmuH. I je profité tant que je puis de votre expérience et de TOs lumières pour moi-même , et dans Toccasion j'en fais part i mes amis , comme vous allez Toir. M. de Sainte-Croix , sayant dont le mérite peut vous être connu , me mande qu'O souffre de la vessie. Aussitôt je lui écrn ce qae je tous ai tu faire en cas pareil, et comment la diète de Pythagore tous a sauTé de ce Tilain mal ; et puis ( Toyez si je compte sur Totre complaisance ) , ne pourant lui dire cela qu'en gros , je lui promets d'obtenir de TOUS une note plus circonstanciée de TOtre régime et de ses effets, et des causes qui tous obligèrent d'y recourir. C'est une bonne œuTre que tous ferez, Monsieur , de dicter pon moi et pour lui ces dix ou douze Ugnes. Notez dicter , non écrire; il ne faut pas , pour soulager la Tessie de M. de Sainte-Croix , rendre tos yeux plus malades; mais au contraire il faudrait qu'il m'euTOyât , lui , quelque recette éprouTée contre le mal d'yeux , et qu'ainsi je pusse TOUS guérir et tous conserTer l'un par l'autre.
J'ai bien une autre demande à tous faire que celle-là , une commission importante , difficile , dont je ne sais
comment tous allez tous tirer. Voici ceqae c'est : jeToadrais avoir une bonne copie de Tempereur, de Canota; quand je dis copie , vous m'entendez; c'est on abrégé qu'il me faut, proportionné àcnabourse , de la grandeur i peu près de cette figure de l'Antin qu'on dessine dans les écoles , de quoi orner un appartement. En voilà trop , et vous voyez mieux que moi ce que je veux ; c'est pour un grand seigneur d'aujourd'hui ou d'hier, qui ne se connaît guère à cela ni à rien , mais qui reçoit chez lui toute la France. L'ouvrage serait en lieu d'être vu, et pourrait ainsi faire quelque honneur i l'artiste ; il faudrait donc qu'il fût bien fait et tôt , pour paraître à Paris avant l'original , s'il se pouvait : c'est li le point. Monsieur Marin, qui , je Tespère , ne m'aura point oublié , est, après vous , Monsieur, le seul homme auquel je puisse me recommander pour le succès de cette affaire. Je vous prie de vouloir bien, en lui faisant mes compliments^ l'intéresser un peu pour moi , et l'assurer que toutesmes langues seront employées i le louer d'un si grand bienfait.
J'étais tenté. de faire encore cette guerre d'Espagne, et je l'ai demandé; mais on m'a refusé. Une si belle occasion de m* aller faire estropier sur les pas des Césars ne reviendra plus pour moi , car si Dieu ne change mes résolutions, je mettrai bientôt mon armure au croc. Je sais i présent ce que c'est que la guerre et les guerriers ; je je m'en vais , et dis comme Athalie : j^ai voulu voir, jai vu.
Vos lettres, vraiment, me font un grand plaisir, et la
dernière toujours plus que les autres ; mais je n'ose vous en demander à cause de votre vue* Il m'en faut cependant; écriyez-moi donc, mais peu, seulement pour me prouver que vos yeux voient et que vos mains agissent. Adressez à Milan , où je serai dans un mois.
A n. DE SAINTE-CROIX,
Lxyoame, le a5 décembre 1808.
Monsieur , j'apprends a^ec bien du chagrin le cmel mal qui tous tourmente , et quoique tous soyez en lieu où nul bon conseil ne saurait vous manquer , quoiqu'il y ait aussi une sorte d'indiscrétion à conseiller les malades , je veux pourtant vous dire ce que j'ai yu qui se rapporte à votre état , un fait dont la connaissance ne peut , je crois, TOUS être qu'utile.
M. D'Agincourt , i Rome , est connu de tous ceux qui ont voyagé en Italie , conune amateur très-distingué des arts et de la littérature , et vous aurez pu aisément entendre parler de lui. Je le laissai, il y a dix ans, souffrant peut-être plus que vous du même mal , et je viens de le revoir â Tâge de soixante-douze ans , non-seulement sans douleur , mais en tout , je vous assure , plus jeune qu'alors , n étaient ses yeux dont il se plaint. Yoili de quoi je suis témoin , et voici le régime que commençait M. D'Agincourt quand je le quittai, il y a dix ans , et qu'il suit anooie. D ne mange que des végétaux cuits a l'eau simple, sans aucun assaisonnemoit ni sel ; mais sa principale nourriture est la fêltmim ou bouillie de Canne de
mais qu'on appelle en Langaedoc nriltuêê. D'ailleurs , abstinence totale de toute autre boisson que l'eau. Comme j'entretiens ayec lui une correspondance fondée sur l'amitié dont il m'honore , je lui écris aujourd'hui pour avoir l'histoire de son mal et de sa guérison. Une pareille note, ou je me trompe fort, tous sera toujours bonne à quelque chose. Cette diète lui fut indiquée , â M. D'Agincourt , non parles médecins ,mais par M. le chevalier Azara, qui l'avait vu en Espagne pratiquée avec succès, et s'en souvenait, dont bien prit, comme vous voyez, à son ami. Qui empêche que je sois pour vous le chevalier
Azara? alors , vraiment , je me louerais de mes courses en Italie.
Je vous livre , Monsieur, sans réserve , mon œuvre (i), et mon nom , si on veut absolument le mettre en tête du . volume. J'aimerais mieux, cependant, par des raisons particulières, que je puis appeler raisons d'état, n'être point nonmié. Tâchez , je vous prie , de m'obtenir cela ; du reste le plus tôt sera le mieux. Si je pouvais avoir une vingtaine d'exemplaires.... Mais tout est entre vos mains, et je suis trop heureux qu'une amitié qui m'est si hono- . rable et si chère vous engage à prendre ce soin
Voici de quoi ajouter â mes notes (3), vous voyez comme je travaille : tout ce qu'on appelle décousu , bâton rompu ^ n'est rien en comparaison. Une ligne faite i
(1) Xénophon.
(3) Sur Xénophon.
TOUS m'obligeret. Adieu! major; adieu! tous mes camarades anciens et nooTeaux, connus et inconnus; adieu! mes amis; buyez frais, maifgex chaud, faites Tamour comme tou^ poun;es« Adieu !
A m. AKERBLAD,
MiUn , le la mars i8og.
Ma première lettre est pour tous ; du moins n'ai^je encore écrit à personne que je puisse appeler ami : et ceci soit dit afin de vous faire sentir l'obligation où vous éies de me répondre , toute affaire ou toute paresse cessante.
En arrivant ici j'ai demandé un congé, on me l'a refusé; j'ai donné ma démission. J'ai fait, comme vous voyez> ce que j'avais projeté : cela ne m^arrive guère. Je projette maintenant d'aller à Paris; mais j'attendrai pour partir que la neige soit un peu fondue sur les Alpes, et je veux les repasser avant qu'il en vienne d'autre; car je ne puis plus vivre que dans le beau pays ave il H êu&na. Bfa lettre , sans doute , vous trouvera encore à Florence et au lit , je m'imagine; car voilà un retour de froid qui va vous faire rentrer dans le duvet jusqu'au nez : non Ubi êvezia parens.
Si vous étiez enfant du nord , vous ririez de nos frimas, et tout vous semblerait zéphyr en Italie. Donnez^moi bientôt de vos nouvelles; partez -vous toujours pour Rome? j'y serai , je crois, avant vous, si Dieu nous maintient Tun et l'autre dans les mêmes dispositions.
Lamberti a fini son Iliade , et il va la porter à Tempereur : c'est un homme heureux , Lamberti s'entend. Il a du métier littéraire les agréments sans les peines ; il vit
ayec ses amis, il travaille seulement poar n'étie pas désœuvré. Son chagrin (car il en faut bien), c'est cette farine sur son visage ,
Qui fait fuir à sa vue un sexe qu'il adore.
Aimes-vous les vers? en voilà. Le pauvre Lamberti gémit de n'oser se montrer aux belles après s'être vu leur idole} bon homme au demeurant j d'un caractère aimable ; il sait assez de grec et beaucoup d'italien; il a un frère qu'on vient de faire sénateur du royaume : je ne doute pas qu'il ne le mérite autant pour le moins que Roland , qui était sénateur romain , au dire d'Arioste. J'ai appns à cette occasion que le royaume avait un sénat; mais je ne sais trop au vrai ce que c'est qu'un sénateur. A une lecture de Monti (c'élait encore Homère , traduit par lui Monti; et toujours de l'Homère ! je crois que j'en révérai), il a lu justement le livre où sont les deux comparaisons de l'âne et du cochon, et j'ai été témoin d'une grave discussion; savoir si l'on peut dire en vers, et en vers héroïques, Oêino et porco : l'affirmative a passé tout d'une voix , sur l'autorité d'Homère appuyé de son traducteur et de son éditeur présents. Notifiez cet arrêt i vos lettrés toscans , et à tous auxquels il appartiendra : la chose intéresse beaucoup de gens qui ne pourraient sans cela espérer de voir jamais leurs noms dans la haute poésie.
A mADAME DIONIGI ,
A ROME
Milan , le 19 mars 1809.
J'AI reçu , Madame , vos deux lettres adressées l'une i Livoume, Vautre ici, avec le programme du bel ouvrage que vous destinez au public. Je vous en demanderais pour moi un exemplaire , si je savais où le mettre , si j'avais un cabinet; mais j'habite les grands chemins, et ce qui ne peut entrer dans une valise n'est pas fait pour moi. Comptez cependant que je ne négligerai rien pour vous procurer de nouveaux souscripteurs; cela me serait difficile ici, où je ne connais personne ; mais à Paris , où je suis un peu plus répandu ; et je pourrai là , quand j'y serai , c'est-à dire bientôt, vous servir d'autant mieux que j'y trouverai force gens à qui votre nom est connu. Vous avez bien sans doute ici des admirateurs , mais comment les rencontrerais-je , si je ne vois pas une ame ? M. Lamberti , qui tient de vous la même mission, la prêchera beaucoup mieux, et annoncera aux Lombards les merveilles de vos œuvres , non pas avec plus de zèle 9 mais avec plus de succès que je ne pourrais faire.
Pour la traduction de votre Perspective (1), c'est mon
(i) OoTnge de madame Dionigi sur la perspectÎTe , en itahen.
affaire , et le titre de votre interprète me plait et m'honore également. J'y avais déjà mis la main y comme je crois vous l'avoir marqué , mais je ne sais si je pourrai trouver dans une foule de papiers ce que j'en avais ébauché. Si cela s'est perdu , j'y ai peu de regrets ; car à présent je suis convaincu que pour faire cette version d'une manière digne devons^ il faut que j'y travaille avec vous. C'est un bonheur que j'aurai , si Dieu me fait vivre cet automne ; car voici mon plan pour l'année courante , sauf les événements. Je vais en France donner un coup d'œil à mes affaires } je passerai là la saison des grandes chaleurs , et , au départ des hirondelles , le désir de vous voir et de vous traduire , me fera repasser les monts ê non êmUir taffanno.
Je ne suis plus soldat. J'ai demandé d'abord , mais je n'ai pu l'obtenir, qu'on m'envoyât en Espagne; j'espérais voir en passant la fumée de ma chaumière. Xai voulu depuis avoir un congé pour des intérêts trèspressants , on me l'a refusé de même , et je donne ma démission. Je ne pouvais guère , ce me semble , quitter de meilleure grâce , ni plus à propos , un métier dans lequel il ne faut pas vieillir. Dès que les neiges des Alpes seront un peu fondues , je partirai pour Paris. Mais c'est bien à regret , je vous assure , que je tourne le dos â lltalie , et je ne resterai là -bas que le temps qu'il fiiudra pour m'arranger de manière à n'y revenir de sitôt. Car désormais , Madame , ce n'est qu'en Italie que je trouve de la douceur à vivre. L'inclination , conmie
voDB sâTec , se moque de la nature , ou plutôt devient une seconde nature. La patrie est où Ton eat bien , où on a des amis oomme vous ; et si mon bonheur est à Rome 9 il est clair que je suis Romain. Ceci a un air de raisonnement ; mais soit raison ou autre d^ose » je ne puis plus vivre que dana le beau pays avê il #f iwma.
J'ai vu i Pise M. le professeur Santi , qui m'a fort prié de voua présenter soa respect. Lamberti me douoe la même commission : il achève' un très-beau livre qui sera dédié et présenté A l'empereur. C'est un Homère savamment revu et corrigé parlui^ Lamberti, et imprimé par Bodoni.
n 7 a ici un peintre que vous connaisses , Madame , qai du moins se vante de voua connaître. Il se nomme H. Bossi , et copie maintenant pour le gouvernement la fameuse oàne de Léonard, entreprise qui demandait un h(»nme de talent. Ce Léonard ne se laisse pas copier à tout le monde ; mais pour comprendre le métrite de ce que fait Bossi, il faut voir comment il a su rétablir dans sa copie les parties de la fresque détruites par le temps , et elles sont considérables. Ma foi sans lui nous n'aurions qu'une idée bien imparfaite de ce beau tableau, dont il ne reste presque rien , et qui allait être dans peu totalement perdu. Mais comment retj:ouve-t-on une peinture effacée? Voilà ce qui vous surprendrait : il a découvert, je ne sais où, les cartons et les études de Léonard même. Pour la couleur, il s'est aidé de certaines
copies faites dans le temps que l'origiiial était entier. Bref, c'est comme une nouvelle édition de la cène. N'aimez-vous pas mieux. Madame , cet ancien chef-d'œuvre ainsi reproduit que tant de nouveaux tableaux tout au plus médiocres? Quant â moi cela me platt fort, et je voudrais quelque chose de semblable pour vos belles fresques de Rome , où Ton ne voit tantôt plus rien.
J'ai assisté à une grande lecture de poésie : c'était encore Homère et traduit par Monti. Je pensais vraiment en rendre compte â mademoiselle Henriette; mais i elle je ne puis lui parler que d'elle-même , au risque toutefois d'un peu de désordre dans mes idées. Si je m'embrouille, après tout je n'étonnerai personne, étant coutumier du fait , soit que je parle à elle ou d'elle ; enfin je veux lui demander des nouvelles de ses mains , que je me figure
à présent bien maltraitées par le froid. C'est un^ cruel mal que ces geUmi (i), comme vous les appelez; ces tyrans de Sicile ne respectent rien. Voyez-vous , Madame? déjà je commence à déraisonner : le mieux sera, je crois, que je m'en tienne là, et que je finisse en vous assurant de mon très-humble respect.
(i) Engelures.
LETTRE
DE M. SYLVESTRE DE SAGY
Paris , le 3 mars 1809.
Monsieur, il n'est pas surprenant que tous n'ayez troii\é i Milan aucune lettre de M. de Sainte-Croix; malheureusement l'état d'infirmité dans lequel il était depuis long-temps s'est changé en une maladie putride qai aujourd'hui ne nous laisse presque aucun espoir de le conserver. Un des derniers objets dont il m'a parlé avant que la maladie eût pris tant de violence ^ c'est le manuscrit (1) que vous lui avez fait parvenir. J'ai vu, en son nom, M. Lenormant, qui consent volontiers à im-* primer votre ouvrage, mais seulement au mois de juin. Je désire bien vivement que nous soyons trompés dans l'espèce de certitude que nous avons de l'issue fâcheuse de la maladie de notre respectable ami; mais si nous avons le malheur de le perdre , madame de Sainte^Croix me remettra votre manuscrit, et je le tiendrai â votre lition...*...
(1) Lea deux livres de Xénophon sur la cavalerie , imprimés depuis «bez Eberhart k la fin de 1809.
aaBBB
A M. SYLVESTRE DE SACY
A PARIS
Milan , le i3 mari 1809.
Monsieur , les tristes présages que me donnaient votre lettre du 3 du courant sur la msdadie de M. de Sainte- Croix , ne se sont que trop vérifiés , comme on me le marque aujourd'hui de la part de madame de Sainte-Croix. Je n*ose encore lui écrire; mais je tous supplie, Monsieur, de lui présenter mon respect et de lui dire , si cela se peut sans irriter sa douleur , toute la part que j'y prends. Je comprends la vôtre, Monsieur, sachant combien vous étiez lié avec un homme si respectable , et la haute estime qu'il avait pour vous. Quant à moi , il n'y avait personne dont l'amitié me fut ni mieux prouvée ni plus chère ; et même , depuis la mort de M. de Yilloison, qui nous fut ravi aussi cruellement , c'était presque la seule liaison que j'eusse conservée en France parmi les gens de lettres. Il se plaisait â m'encourager dans ces études dont vous avez pu voir quelques essais , et c'était a lui que je confiais des amusements et des goûts qu'on ne peut avoir pour soi seul. Enfin , par mille raisons , je ne pouvais £ure de perte qui me fàt plus sensible. — C'est déjà un bonheur ponr moi que mon manuscrit passe dans vos mains; mais je
Toudrais qu'avec cela, Monsieur, M. de Sainte-Croix tous e&t transmis une partie de Tamitié dont il m'honorait ; pour avoir quelque droit à la vôtre , si ce peut m'étre li un titre , pennetteaB-moi de le faire valoir , en y joignant l'admiration que m'inspirent vos rares connaissances. Je n'en puis juger par moi-même que trés-imparfaitement. Hais je voyage depuis long-temps , et partout je vous entends louer par des gens que tout le monde loue. Ainsi je sais sûr de votre mérite dans les choses ipémes qui passent ma portée. Voilà d'où me vient, Monsieur, le désir devons connaître plus particulièrement , et l'ambition de tons plaire. Je compte être bientôt â Paris, où j'espère TOUS faire ma cour un instant. En attendant, si vous daignez jeter un coup d'œil sur mon travail et me donner quelques avis , venant d*un homme comme vous , nulle fayeur ne me pourrait être plus précieuse. Je suis très flatté de Tintérêt que vous y voulez bien prendre , et fort aise que M. Lenormant, à votre considération, se charge de l'impression. C'était assurément tout ce que je pouvais aoahaiter. Je me flatte peut-être, mais vous voilà, je crois, un peu engagé à protéger mon Xénophon à son entrée dans le monde. José vous prier, Monsieur, de ne le point perdre de vue ; car, plutôt que de le voir livrer à la barbarie des protes , j'aimerais mieux l'étouffer d'abord. Il TOQs sera aisé , ce me semble , de trouver quelqu'un qui se charge de surveiller l'impression, et de voir vous-même Sun coup d'œil si tout est dans l'ordre. Comme mon ▼ojage à Paris est encore une chose incertaine, et que,
dans toas les cas , mon séjour y sera trâs^conrt , oocupé d'ailleurs de soins fort différents , je ne pourrai même avoir une pensée qui se rapporte à de tels objets ; et, sans vos bontés, je renoncerais à rendre cet ouvrage public.
Courier, devenu libre, se mit bientôt en route pour où il arriva le i4 avril, Napoléon venait d*en partir pour aller soutenir une nouvelle guerre contre l'Autriche. Le bruit des victoires d'Abensberg et d'Eckmûhl réveilla , dans le cœur de notre oflKcier d'artillerie , le désir qu'il avait toujours nourri de £aire une campagne dans une armée qu'il commandât. Il employa donc de nouveau ses amis et obtint , le 7 mai , l'ordre de se rendre en Allemagne pour y attendre que l'empereur edt prononcé sur sa rentrée au service. U ne partit cependant pour Strasbourg que le a8 , parce que ses aflEadres l'obligèrent à aller passer quelques jours i Luynes. Enfin , il arriva le i5 juin à Vienne , où le quartier-général était établi depuis un mois.
A M. ET MABAHE CX.AVIER
A PAHISu
Straabottrg , la % jtiin 1809.
MoNsmua et Madsme, ^oin aérez bien aieee, je evois, de MToir que f armmi ici kier. (Voili an aflOrewc hiatus dont je ^vous demande pardon.) Tartift sain , gaillafd et dispos, et je repars demain ayee nn atde-4e-K»Blp dn rai Josepb dïspagne. C'est nn jeime homme , à oe qat je pnia Toir, dont les ateux ont &it la guerre, et qA âmgoe Aire colonel. Il tent me protéger i tonte ftnrce. J'y consens , pourvu qu'il n'emméneii Vous riries trop si je TOV^comptais sa surprise à la vue de mon bagage» n faut dire la vérité , il n'y en eut jamais de plus mince. J'y trouve pourtant du superflu , ^ j'en veux dire la réforme.
Mille smitiés, mille respects. Je ne puis encore vous donner d'adresse.
HM
A M^ JUA C»« DE L ARIBOISSIERE ,
A PARIS
Vienne en Autriche , le 19 juin 1809.
Madame , vous approuverez sûrement la liberté que je prends de vous écrire , car j'ai à vous parler du général et de monsieur votre fils. Leur santé à tous deux est telle que vous la pouves souhaiter. Monsieur votre fils m'a tout Tai^ d'être bientôt un des plus jolis officiers de l'armée. Il le serait par sa figure quand il n'aurait que cet avantage ; mais j'ai causé avec lui , et je puis vous garantir qu'il raisonne de tout parfaitement. Où preniez-vous donc, s'il vous plait, qu'il avait l'air un peu ty>p page? Je n'ai rien vu de plus sensé. En un mot, Madame, si son frère , comme on me l'assure , ne lui cède en rien pour le mérite , vous êtes heureuse entre toutes les mères. Je vous parle le langage de l'évangile ; ainsi je pense que vous me croirez.
Quant au général , l'empereur sait l'occuper si bien , qu'il n'aura de long-temps le temps d'être malade. C'est une chose qui nous étonne tous , que sa tête et sa santé résistent à tant d'affaires. Cependant il trouve des forces pour tout. On ne sait vraiment quand il dort, et l'heure de ses repas n'est guère plus réglée que celle de
son sommeil. Arec tout cela , Madame , il se porte mieux que jamais, et n'a sûrement rien à désirer, sinon d'être plus prés de TOUS.
Ces renseignements authentiques , tenant d'un témoin oculaire et digne de foi , ne tous déplairont pas , je crois; Yoilà par où je me flatte de tous faire agréer' ce griffonnage. A mon arrivée ici je me suis d'abord mis fort bien avec le général, en lui donnant de tous, Bladame, des nouyelles exactes, récentes et satisfaisantes^ sans me yanter, puisque je tous ai vue bien mieux qu'il ne tous avait laissée. L'idée m'est venue de vous faire ma cour par le même moyen, en vous marquant fidèle^ ment l'état où se trouvent deux personnes qui vous sont si chères. '
A présent , votre bonté ordinaire fera que vous serez bien aise d'apprendre où en sont mes a£bires. Voua savez , Madame , que le général Songis s'en est allé , que M. de Lariboissiére le remplace dans le commandement de l'artillerie de l'armée. Je crois en vérité que c'est moi qui ai arrangé tout cela. L'empereur n'eût pas £dt autrement s'il n'eût songé qu'à m'obliger. En arrivant je suis allé droit au général, sans même savoir que l'autre fût parti. Le lendemain mon affaire fut présentée à l'empereur, qui s'avisa de demander ce que c'était que ce chef d'escadron , et pourquoi il avait quitté. Le général répon* dit comme il fallait, sans blesser la vanité. Bref, la con« clnsion fut que je reprendrais sur-le-champ du service. U n'y manque plus que je ne sais quel décret que doivent
faire *oeiU[ qui leb font, efi puis H aigoalure , et me voilà ea pied. Vous éîimi-Je maintenant, ISadame , ma penaée toat natarellement ? J'aimais M. de Lariboièaière par une ancienne imdiDatîon ^ qni commença dèa que je le connus (outre Tèstlme q^ae personne ne peut lai rafîuer). Maittttnant la reconnaissante s'j joiàt, etai cal «ttach»^ mant d^oia officier à son chef &it qaehfie dioaa an ter- TÎoè, il n'y aura point dans l'annëe d'officier qni serre mieuie qaè tboî.
rih«*^-M*i**B*i
Courier, qui s*ëtait flatté de rester pendant todte k campagne attaché au général de Laiîboissièrey fut fort désappointé cH reèevant f ordre dé papier au quatrième oarps d'armée. Il lijaigniaetpettdattt daai tlle de Loban, et fut emplojé anx hatteciai q*i tirèrent» le 4 foillet, pour protéger le passage diaDanàba; il donna hiintoéme , dans une lettre du 5 septem» bre i8io qu'on trouvera d-apréi, le détail de ce qui lui ar* ri¥a à cette occasion.
Apcés la yictoire de Wagram il regarda la guerre comme terminée; et ne se croyant pas de nouveau engagé au service militaire par ce qui s'était passé depuis que sa démission avait été acceptée, il quitta l'armée et arriva i Strasbourg le i5 juillet.
A niADAniE DIONIGI ,
A ROME
Strufeeurg, le i$ iuillel 1809.
ÉcKiYES-Hot, Madame , dés qae vous aarez reçu cette lettre , car voilà bien du temps que je n'ai ea de tos nouvelles. J'ai tant couru jusqu'à présent que je ne pouvais vous donner d'adresse certaine ^ maintenant, sans être plus stable , je dépends plus de moi-même , et puis mieux savoir ce que je deviendrai , sauf les hasards ordinaires de la vie. Adressez vos lettres à M. Courier, à Strasbourg, poste restante; elles me parviendront, quelque part que je sois , et je serai en Suisse , selon toute apparence. Je vais là pour fuir la rage de la canicule , eoî me tappro^ chant de vous. Je passerai dans ces montagnes tout Te temps des chaleurs. J'en descendrai au mois d'octobre. Alors il fera bon chez vous, et j'irai vous voir, non pas seulement cet hiver, mais tous les hivers. C'était là mon ancien projet, mon plus beau château en Espagne, et le plas cher de mes rêves , que rien ne m'empêche aujourd'hui de réaliser.
Ma dernière lettre à vous était, je crois, de Milan. J'ai toujours voyagé depuis. J'ai traversé en plus d'un^ sens la France et l'Allemagne. J'arrive maintenant de
Vienne. JTai vu de prés les grands événements , et j'ai â TOUS faire des récits sans fin , quand nous noas reverrons, s'entend ; car de vous en écrire seulement la dixième partie, mille plumes n'y suffiraient pas.
S'il y avait quelque chose que je pusse espérer de M. Amati , je le prierais d'achever enfin le petit travail dont il s^est chargé pour moi (i) , et de l'avoir prêt pour le temps de mon arrivée à Rome. Je sens bien qu'il me le promettra sans la moindre difficulté, mais je sais aussi le fonds qu'on peut faire sur ses promesses. Vous, Bla^ dame , qui devez avoir quelque crédit sur son esprit , mélez-vous un peu de cette affaire, et obtenez de lui qu'il remplisse ses engagements , sans quoi je vois bien qu'il y faut renoncer.
Je fînis comme j'ai commencé , en vous priant de m'écrire. C'est pour cela seul que je vous écrift , moi; car je suis sûrement le plus paresseux de tous vos correspondants, et vous n'auriez guère de me3 nouvelles si je pouvais me passer des vôtres.
A n. D'AGINCOURT,
A ROME
Zurich , le aS juillet 1809.
Monsieur , je donnerais tout au naonde pour avoir à cette heure une ligne de tous qui m'assurât seulement que TOUS tous portez bien. Voilà en vérité mille ans que je n'ai eu de vos nouvelles. Vous allez dire que c'est ma faute. Non. Quand je vous aurais écrit , jamais vos ré^ poDses ne m'eussent atteint dans les courses infinies que j'ai faites après être parti de Livourne. C'est de là que je vous adressai , ce me semble , ma dernière lettre. Le seul récit de mes voyages depuis ce temps-là vous fati-guendt. Figurez-vous que si j'ai eu un moment de repos, si je me suis arrêté quelque ])art, c'a toujours été sans l'avoir prévu. Ne pouvant jamais dire un jour où je serai le lendemain , quelle adresse vous aurais-je donnée ? Maintenant je suis libre , ou je crois l'être , c'est tout un,
et je vais devinez où? à Rome. Gela n'est-il pas tout
simple? Débarrassé de mille sottises qui me tiraillaient en tout sens , je reprends aussitôt ma tendance naturelle vers le lieu où vous résidez. Voilà une phrase de physicien que quelque jolie femme prendrait pour de la cajolerie, mais vous, Monsieur, vous savez bien que c'est la^
pure vérité. U est heureux pour moi sans doute que tous habitiez justraaent le pays que je préfère à tout autre ; mais fussiez'YOus en Sibérie , dès que je me sens libre , j'irais droit â vous.
J'ai dû TOUS marquer, si tant est que je tous aie écrit de Milan , comme arrivé là je quittai sagement mon vilain métier. Biais i Paris, un hasard,, la rencontre d'un homme que je croyais mon ami ,
^^uelqiie diable «umi me pousMUt ,
je partis pour l'armée d'Allemagne , dans le desaeiu ex* travagant de reprendre du service. La fortune m'a mieux traité que je lie méritais , et tont près d'être lié au banc m'a retiré de cette galère. Je vous routerai cela quelque jour. Ce n'est pas matière pour une lettre. Dès que les chaleurs cesseront, je descendrai de mes montagnes pour aller passer l'hiver avec vous. Cependant écrivezmoi , si pieu que vous voudrez , mais écrivez-moi. Deux mots de votre main me seront }ia témoignage de l'état de vos yeux, et suffiront pour m apprendre cwunent voua vous pcnrtez.
BBSBSBBSaBB
A IMu ET IHADAIIIE THOIIIASSIN ,
A STRASBOURG
Luceme , le aS août 1809*
UoirsiBUR et Madame, les maniiies d'epiftié que j'ai TtçaeB dt yroma i mon passage par yetre bonne viUe, me persuadent fae irons s^ez bien aises d'aToir de mes nou- TeUeSy e^ de saroir un peu oe qoe je deviens. En tow qnttaat j'aUai à Bâle ; je n'y TÎs que la maison fort inté^ ressante de M. Haas, auqael j'étais adressé par M. Letiaolt, i'oœasion qui se présenta de me rendre à Znridi d'une manière très-convenable à ma fortune (1), c'est-4dire presque gratis , me décida pour oe voyage. Ce ft^ U que je commençai à me trouver en Suisse , pays vraiment admiiable dans cette saison. La beauté tant vantée des sites £t sur moi l'effet ordinaire , me surprit et m'en-* dianta. H y avait là un prince russe avec sa femme et ses cnfints , to«s fort bonnes gens , quoique princes ; parlait français mieux que les nôtres, ce que vous croirec aisément. Leur connaissance que je fis me fut utile et agiéable. Nous vimes le lac en bateau > les environs en Toikire (où les voitures pouvaient aller), le reste à pied ;
(i) Ayec un commis-Toyageur de Sedan.
tout me convenait à cause de la compagnie ; on mangeait A creyeri on riait A n'en pouvoir plus i on causait gaiement. Xosai bien leur parler de leur vilain pays, dont je recueillis là en passant quelques notions assez curieuses. Je fus ainsi deux jours avec eux sans m'ennuyer; après quoi toute cette famille , prince , princesse , petits princes y valets et servantes fort jolies , tout cela partit en trois carrosses pour les eaux de Baden , et partira peutêtre quelque jour en un seul tombereau pour la Sibérie. Ce fut la réflexion que je fis sans la leur communiquer.
Sur le lac , Dieu m*est témoin que je pensai â mes amis des bords du Rbin , vous compris et en tète, si vous le trouves bon , et voici comment j'y pensai tout natirellement : je regardais les eaux de ce lac transparentes comme le cristal , celles de la Limate en sortent et vont se jeter dans le Rbin. Vous vojex, Monsieur et Madame, comme mes pensées ^ en suivant l'onde fugitive, arrivaient doucement A vous. Les vôtres n*auraientelles pas pu remonter quelquefois le cours de l'eau? Cela n'est pas si naturel ; aussi n*osai-je m'en flatter.
Après le départ de mes Russes , je ne fus pas longtemps sans trouver nne autre occasion aussi peu oodtense qpM la pfemiàre pour venir A Luœrae, en reprenant ma direction vers llbdie. Arrivé dans cette viUe, je voulus, avant d'aller plus loin, reconnaître le pays, ou je vis beaucoup d^ombrages, point de vignes , des sapins et du tolé du midi un rempart de montagnes toujours couirrtt» de neipfrs* feu conclus que c*élail là un lien très-
propre à paaser le mois d'août, et l'asile qae je cherchais contre la rage de la canicule , comme parle Horace. Le hasard me fit connaître un jeune homme qui venait d*hériter d'une jolie maison de campagne sur le bord du lac, à demi-lieue de la TÎlle; noua allâmes ensemble la Toir , et sur l'assurance (ju'il me donna de n'jr jamais mettre le pied, j'y acceptai le logement d'où je tous écris, que j'occupe depuis tm mois, et que je compte occuper jusqu'au .mois de septembre , car je ne crois pas que lltalie, dans la partie où je veux aller ^ soit habitable avant ce temps.
Ma demeure est i xnh-côte , en plein midi , au dessus d^une Yallée tapissée de vert, mais d'un vert inconnu à vous autres mondains, qui croyez être à la cainpagne auprès des grandes villes. J'ai en face une hauteur qu'on appellerait chez vous montagne , toute couverte de bois , et ces bois sont pleins de loups dont je reçois chaque matin les visites dans ma cour , comme M. de Champcenetz recevait aea créanciers ; plus loin je vois dans les grandes Alpes l'hiver au-dessus du printemps , à droite d'autres montagnes entrecoupées de vallons , é gauche le lac et la ville , et puis encore des montagnes ceintes de feuillages et couronnées de neige. Ce sont li ces tableaux qu'on vient voir de si loin , mais aûxqueb nous autres Suisses nous ne faisons non plus d'attention qu'un mari aux traits de sa femme après quinze jours de ménage.
Quant d ma vie , j'en fais trois parts : l'une pour
manger et doimir , Tavtvt pour l# baiir et la prom^ nade , la Iroid^m^ ponr mes Tieilles études dont j'ai apporté 4'amplea matériaux. Le jardinier et sa femme qui me serrent n'eyitendent pas un mot de français : ainsi , j'observe sUrietement le silence de Pythagore et à peu près son régime, le ne vais jamais à la Tille, où je ne connais personne , et où je ne suis connu que des feipmes par une aventure assee df61e.
Je me i>aigne toi|s les jours dans le lac , et le plus souvent dans un endroit qui est un port popr les bateaux. Dimanche dernieri au soleil cou<diant, je m'étais dédbabillé pour me jeter i Teau. Les eaux de ces lacs , par parenthèse , sont soujours trés-froides ^ et le baptême n'en est que plus salutaiie. Mais on n'en use point ici I et je crois même qu'il n'y à personne dans tout le pays qui sache nager. Moi qui n^ai point d'autre plaisir, je m'en donne du matin au soir, et je m'en trouve très-bien ; j'avais donc défiitt ma toilette. Un bouquet d'aibres , une espèce de lisière de taillis le long du rivage, m'empêcha de voir quelques barques qui venaient côte i cAte prendre terre où j'étais , et qui , survenant tout à coup, me mirent au milieu de vingt femmes, dans le costume d'Adam avant le péché. Ce fut , je vous assure, une scène, non pas une scène muette, mais des cris , des éclats de rire ; je n'ouïs jamais rien de pareil ; les échos s'en mêlant redoublèrent le vacarme. Ces dames se sauvèrent où elles purent , et moi je m'enfuis sous les ondes , comme les grenouilles de La Fontaine.
Je tas prier les Nymphes de me cadm dans leurs grottes profondes» mais en vain. Il me fallut bient6t remettre le nés hors de l'eau; bief» les Luoemotses me connats* aent) et c'est peiit«-étre ce qui m'empécfae de leur faire ma cour.
Je corrige un Plutarque qu'on imprime à Paris. C'est un plaisant historien, et bien peu connu de ceux qui ne le lisent pas en sa langue; son mérite est tout dans le style. H se moque des faits , et n'en prend que ce qui lui plaît, n'ayant souci que de paraître habile écrivain. Il ferait gagner i Pompée la bataille de Pharsale , si cela {louvait arrondir tant soit peu sa phrase*
Il a raison. Toutes ces sottises qu'on appelle histoire ne peuvent valoir quelque chose qu'avec les ornements du goàt.
Yoili, Monsieur et Madame » comme se passe mon temps, fort doucement, je vous assure^ mais avec une rapidité qui m'effraierait, si j'y songeais. Je ne fais pas cette folie. Je ne songe qu'i vivre pour vous revoir un jonr, et je m'y prends, ce me semble, assez bien. Ce qui rend mes heures si rapides , c'est que je ne suis guère oisif. Je puis dire comme Gaton : Je ne fus jamais si occupé que depuis que je n'ai plus rien i faire. Enfin, si j'avais de vos nouvelles , je ne désirerais rien , et il y aundt au monde un homme content de son sort. Écrives-ffioi donc bientôt.
Parles-moi de ce bouton de rose que vous élevez sous le nom d'Hélène. Vous êtes la en vérité une trinité fort
aimable et bien mieux arrangée que l'autre. Vous êtes auasi eonsubsianiiêU et indivisibles. Gbacun de tous est nécessaire i Tezistenoe de tous trois. Agrées, je yoos en supplie , l'assurance trés-sincère de mon respect et de mon attachement.
A m. ET IHADAIMIE CLAVIER,
A PARIS
Lucerne « le 3o août 1809.
Monsieur et Madame , ne tous ai-je pas écrit deux ou trois fois au moins ? ITai-je pas mis moi-même mes lettres i la poste? Ne vous ai-je pas marqué mon adresse bien exacte ? C'est à moi que je fais ces questions , car je sois moins sûr de moi que de tous, et je m'accuserais Tolontiers'de votre silence. Le fait est que je ne reçois pas un mot. A toute force , il se pourrait que vousm'eus^ siez écrit , car dans mes longues erreurs j'ai perdu des lettres. Les vôtres sont , sans flatterie, celles que je regrette le plus , si tant est que yous m'ayez écrit , conmie je tâche de le croire. Mandez-moi au moins ce qui en est , et si je dois m'en prendre à tous , i la poste ou d moi , qui, par quelque étourderie , êieui tnêuê ést moê , me serai privé du plaisir d'avoir de vos nouvelles. Quand je dis plaisir , c'est un besoin. Comptez que je ne puis m'en passer, et dépéchez-vous , s'il vous plaît, de m'adresser quelques lignes de la moins paresseuse de vos quatre mains. Ce sont quatre torts que vous avez si vous êtes restés tant de temps sans me donner signe de souvenir. Quand j'aurai des preuves que vous recevez mes lettres ,
je Y01I8 conterai par quelle chance je me trouye ici. Je m'y trouve bien , et j'espère me tronyer encore mieux à Rome , où je passerai Thiver. Je ne snis phis soldat , Dieu merci ; je snis ermite au bord du lac an pied da Righi. Je ne vois que bergers et troupeaux , je n'entends que les chalumeaux et le murmure des fontaines , et, dans l'innooence de ma ne , je ne regrette rien de cette Babylone impure que yous habitez ; s'entend, je n'en regrette que TOUS , qui êtes purs si vous m'aYez écrit.
Vous ferez bien parvenir , je crois , mes respects i madame de Salm , quelque part qu'elle soit. Je lui écrirais si j'osais , si je savais où adresser ma lettre. Je pensai fort à elle sur les bords du lac de Zurich, où j'étais il n'y a pas huit jours : je pensai à elle d'une fisiçon tonte pastorale. Te regardais les eaux du lac transparentes comme le cristal ; celles de la Limate en sortent et vont se jeter dans le Bhin : vous voyez comme mes pensées , en suivant le cours de l'onde fugitive , allaient par le Rhin à la Roër. Mais quel séjour pour une Muse que le Rhin et la Roër I comment mettra-t-elle ces noms-U 'sur sa lyre? cela est fâcheux pour ces pauvres fleuves , on ne les chantera point en beaux vers : on les abandonnera aux Buache et aux Pinkerton. Que ne s'appelaient* ils Céphise ou Asopus 7
ITavez-vous jamais ouï parler du marquis Tacooni , i Naples^ grimd-trésorier de la couronne, grand amateur de livres , et mon grand ami , que Ton vient de mettre aux galères 7 II avait 100,000 livres de rente , et il fusait
de faux billets ; c'était pour acheter des livres , et il ne lisait jamais. Sa bibliothèque magnifiqtie était plus à moî qu'à lui ; aussi suis-je fort fâché de son ayenture. Tudieu, comme on traite la littérature en ce pays-là ! L'autre roi fit pendre un jour toute son académie ^ celui-ci envoie au bagne le seul homme qui eftt des livres dans tout le royaume. Mais , dites-moi , auriez-vous cru que la fureur bibliomaniaque put aller jusque - là ? Tamour fait faire d'étranges choses ; ils aiment les livres charnellement , ils les caressent , les baisent. > • > .
Ce qui suit sera , s'il vous plaît, pour le docteur Coraï. M. Basili , à Vienne , m'a rendu mille services , dont je remercie de tout mon cœur M. Coraï , et doiit le moindre a été de me donner de l'argent. Je devais remettre cet argent à son correspondant de Paris ; mais , comme je n'ai de mémoire que pour les choses inutiles , j'ai d'abord oublié le nom de ce correspondant, qui doit pourtant s'appeler M. Martin Pesch , ou Puech , ou Pioche ; bref , on ne le trouve point à Paris. M. Coraï peut et doit même savoir le nom et l'adresse de ce monsieur ; qu'il ait donc
la bonté de me l'envoyer bien vite , non pas le monsieur^ mais l'adresse. J'ai écrit maintes lettres à M. Basili , mais il y a un sort sur toute ma correspondance ; et puis je crains que dans ce temps-ci mes lettres ne lui parviennent pas. Enfin cela ne finira point, si Dieu et vous, gens charitables , n'y mettes la main ; et M. Basili , qui m'a obligé on ne peut pas plus galamment , aurait assurément droit d'être mécontent.
Une idée qui me vient i présent } fleriezF^Ycnis â Lyon pas baaerd ? maie non , vos lettres se sont perdues : car voos m^aifes écrit , ou voas m'écrirez sitôt la présente reçue.
Gomer qiuitU Luoeme le 97 septembre , après j avcîr pané dmx mois* Ce fiit pendant qe séîour qu'il fit la traduction Vbft de k Tie de Péridès par Plutarque. De Luceme il se rendit k Altorf, traversa à pied le mont Saint-Gothard , et vint par Bellinsona et Lugano à Milan > où il airiya le 3 octobre.
9=SSi
A n. ET MADAINLE THOMASSIN,
A STRASBOURG
Milan , le la octobre 1809.
MoMSiSUR et Madame ^ je né aépare point oe qae Diea a joint, cl je réponds à yos deux lettres par une seule» Ces denx bonnes lettres me sont panrennes anrec celles « que "vous aTez retirées pour moi de la poste. Mdis celles* U, en Toms priant de mé les renvoyer à Luceme, je n'entendais point du tout tous en faire pajer le port. La plupart des gens obligent pea , lors même qu'il ne leur en coftte rien, et beaucoup vendent cbec de médiocres services ; vous , vous obligez et payez \ ma foi il y a plaisir d'être de vos amis. Je devrais an moins ne pas abuser de tant de bonté ; mais comment m'y prendre pour tirer encore de votre maudite poste deux ou trois lettres que j'y dois avoir d'andenne date? Écrire au directeur , comme j'avais fait avant de recourir A vous , je n'aurai ni lettre ni réponse. Il faut donc tou* jours vous importuner; mais, cette fois, sans rien débourser. Envoyez , je vous prie, à ce bureau quelqu'un qui, fouillant dans le fatras des lettres po^s r^stanie, y déterre les miennes et fasse mettre.au dos ; chez ênêMêur*
Molini et Landi ^ libraireê à Florence s pais tous joindrez d cette bonté celle de m'en donner avis. Les lettres dé madame Thomassin sont ce que Ton m^avait dit, c'est-à-dire, après sa conversation, tout ce qu'il y a de plus aimable. Mais dussé-je être impertinent, je critiquerai celle que j'ai reçue; aussi bien n'y suis-je pas trop ménagé.
Ce que j'y trouve à dire d'abord, c'est qu'elle est trop courte; et puis c'est que madame n'y parle guère que de moi. Étais-je en droit d'espérer qu'elle parlât d'elle-même,
et de ce qui l'entoure? Je ne sais, mais il me semble
Enfin, pourquoi ne m'a-t-elle pas dit où en est son bâtiment? J'aurais bien pu avoir aussi des nouvelles de la vache, du jardin, et d'autres choses. Franchement, comme vieille connaissance , j'avais d^it i ces ditaîk, et tout ce qui eftt allongé sa lettre la rendait d'autant meilleure. Vous voulez donc bien , Madame, vous inté^ resser i mes courses ; je n'en ai fait jusqpi'au do septembre qu'aux environs de mon ermitage. J'ai vu dans les hautes Alpes ces gens qui vivent de lait et ignorent l'usage du pain ; ils paraissent heureux. Je vous dirai l'année prochaine ce qui en est ; car je compte passer l'été avec eux , et descendre après en Alsace. Xai fait sur mon lac de Luceme des navigations infinies. Ses bords n'ont pas un rocher où je n'aie grimpé pour chercher quelque point de vue, pas un bois qui ne m'ait donné de l'ombre, pas un écho que je n'aie fait jaser mille fois ; c'était ma seule conversation , et le lac mon unique promenade. Ce lae a
amasi aes nymphes ; il n'y a si ehétif ruisseau qui n'ait la sienne, comme. yous savez; j'en yis. une. un jour. sur la riye; je ne plaisante point. Tétais descendu pour examiner les ruines du f&meux cbAtea u de Hapsbourg ; mais je vis autre chose que des ruines. Une jeune fille jolie , comme elles, sont là presque toutes ^ cueillait des petits pois dans un champ ; leur costume est charmant , leur air naïf et tendre , car en général elles sont blondes , leur teint un mélange de lis et de roses ; celle-li était bien du pays. J'approchai , je ne pouvais rien dire ne sachant pas un mot de leur langue ; elle me parla 9 je ne l'entendis point. Cependant , comme en Italie ,. oii^ beaucoup d'affaires se traitent par signes, j'avais acquis quelque habitude de cette façon de s'exprimer , je réussis à. lui fiiire comprendre que je la trouvai» belle. En fiait de pantomime, sans avoir été si loin l'étudier, elle en savait plus que moi , nous causâmes ; je sus bientôt qu'elle était du village voisin , qu'elle allait dans peu se marier, que son amant demeurait de l'autre côté du lac , qu'il était jeune et joli honi,me. Vous seriez-vous doutée , Madame , que tout cela se pût dire sans parler ? Pour moi , j'ignorais toute la gr&ce et l'esprit qu'on pouvait mettre dans une pareille conversation ; elle me l'apprit. Cependant je partageais son travail , je portais le panier, je cueillais des pois, et j'étais payé d'un sourire qui . e&t contenté les dieux mémçs ;^ mais je voaltts davantage.
Toute cette histoire ne me fait guère d'honneur : me
iFoila pourtant, je ne sais comment, engagé A tous la eonter , et tous , madame , à la lire. Jobtins de cette belle assez facilement qu'elle 6tit un gtand cliapeav de paille à la mode du paya ; ces chapeaus dans le fait sont
jolis; mais il couirrait, il cachait et le fichu, c'était
bien pis ; à peine laissait-il TOir le cou. Je m'en pla^inis , j'osai demander que du moins on Tentr'ouvrtt. Ces ehoses4i en Italie s'accordent sans difficulté ; en Suisse c'est une autre affaire. Non-seulement je fos lefbsé , mais on se disposa dés-4ors â me quitter. Elle remit son chiq^au, remplit A la hâte son panier > et le posa 0ur sa tête. Quoique la mienne ne fût pas fort calme, j'avais pourtant très-bien remarqué que ce fichu auquel on' tenait tant ne tenait luinméme qu'à une épingle asses négligemment placée ; et, profitant d'une attitude qui ne permettait nulle défiense, j'enleTai d'une main Tépingle et de l'autre le fichu , comme si de ma vie je n'eusse fiât autre chose que déshabiller les fenunes. Ce que je ne alors , aucun voyageur ne l'a tu , et moi je ne profitât guère de ma découverte , car la belle anasitAt s'enfuit , laissant à mes pieds son panier et son chapeau qui tomba ; et je restai le mouchoir A. la main , quand elle s'arrêta et tourna vers moi ses yeux indignés. J'eus beau la rappe* kr , prier , supplier , je ne pus lui persuader ni de retenir ni de m'attendre. Voyant son parti pris, qu'y faire? Je mis le fichu sur le panier avec le chapeau » et je m'en allai , mais lentement , trois pas en avant et deux en arrière , comme les pèlerins de Ilnde. A mesure que je
m'éloignais dte revenait , et quand je tevenais elle fuyait. Enfin , je m'assis d quelque distanoe , et ]t lui laissai ré* {Moer le désordre de sa toilette , et puis je me letai , et je sus encore lui inspirer assez de confiance pour me laisser approcher. Je n'en abusai plus. Nous ramassa*' mes ensemble la récolte éparse à terre , et je plaçai moi^ même sur sa tête le panier que ses doigts setds soutenaient de chaque côté ; alors figurez-*vous ses deux mains occu<pées, mêlées avec les miennes, sa tête immobile sous ce panier , et moi si prés... j'atais quelques droits, <^ me aemble ; l'occasion même en est un. J'en usai disciiitement. Maintenant , Madame , si irons me demandez ce que cTest qfcie le chtteau de Hapsbourg , en vérité jt ne Vâi point fU , non que je n'y sois revenu plus d'une fois. Je mvins souvent au pied de ces tours , mais sans jkmais voir ce que yy Cherchais.
Quand je m'aperçus que les feuilles se détacbaient des arbres , "Ct que les hirondelles s'assemblaient pour partir, je eoupai un bftton d'aubépine que je fis durcir au feu , et me mis en chemin vers lltalie. Je fus deux jours dans^ les neiges , mourant de froid , car je n'avais pris aucune précaution ; et je ne dégelai qu'à Bellinzona. Dieu et les ekèvres de ces montagnes savent seuls par où j'ai passé. Il ne faut pas parler là dé route. Mon guide portait mon bagage. U n'y en eut jamais de plus léger, aussi pouTais-Je à peine le suivre. Ces montagnards ont des jambes qui ne sont qu'à eux.
Mon dessein n'était pas de m'arrêter ici; mais j'y ai
tronyé un ami (i), et cet ami-U est un homme qui m da savoir et du goÂt , deux choses rarement unies. Me yoiU donc à Milan jusqu'à ce que le froid m'en chasse. Je compte être i Florence dans les premiers jours de no^ yembre , à Rome bientôt après. Vous appelez cela courir, mais au yrai je ne sors pas de chez moi. Ma demeure s'étend de Naples i Paris. Je goûte ayec délices les douceurs de Tindépendance. Quoique dans le yilain métier que j'ai fait si long-temps je fusse bien moins esdaye qu'un autre, je ne connaissais point du tout la liberté. Si l'on savait ce que c'est , les rois descendraient du trône, et personne n'y voudrait monter.
Toutes ces ratures dans ma lettre vous prouveront , Monsieur et Madame, que je vous écris en conscience, comme disait Fontenelle , c'est-à-dire que je soigne mon style , et que je fais de mon mieux pour vous parler firançais. Ce long bavardage n'est pas de nature à se pouvoir transcrire. Que je vous fasse une autre lettre , il y aura d'autres sottises ; autant vaut vous envoyer ce griffonnageci tel qu'il est.
Faites, je vous en supplie, que je trouve de vos nouvelles à Florence, et de celles de votre ange. Sa charmante figure m'est bien présente à l'esprit, et je ponrmi l'année prochaine vous dire exactement de combien elle sera embellie. C'est un grand bonheur pour vous et pour elle , qu'on soit délivré des horreurs de la petite-vérole :
h) Lambcrti.
ayant pliia à perdre qa'une antre , elle eût en et Tons e&t cansé d'antant pluad'inqniétndes. Cette petîte-yérole est pourtant bonne à quelque chose , c'est une excuse pour les laids. Moi , par exemple , ne pnis-je pas dire que sans elle j'étais joli garçon?
LETTRE
DE H. A&E&BLÀD,
Rome , le ai juin 1809.
J'ai enfin su , par une lettre de M. de Sacy, que tous avez fÎBdt une apparition à Paris , et je m'empresae de TOUS écrire ces lignes que je lui adresse. Il aura soin de TOUS déterrer dans la grande Tille et de vous les faire tenir.
Sachez que depuis plus d'un mois j'ai dans ma maison une quarantaine de bouquins qui vous appartiennent, et que j'ai retirés de chez l'honnête D. Yincenzo, contre mon reçu. L'ouyrage que réclame Yisconti l'antiquaire est du nombre, et j'ai déjà prévenu son firére le libraire que ce liyre est chez moi à sa disposition.
Votre Amati est un peu mécontent de yous^ n'ayant pas depuis long-temps palpé de yotie argent. Le bon* homme prétend que les dix piastres que vous lui avez données, à votre dernier départ de Rome, n'étaient qu'une ancienne dette , pour certains soins qu'il avait donnés à votre Cavalerie de Xénophon. UAnaboêù est, selon lui, un marché & part, et d'une toute autre importance. En effet, j'ai vu son travail, et il faut avouer qu'il s'est surpassé lui-même , tout comme il a surpassé votre attente
et Y08 désirs , car au lieu de variantes d'un seul manuscrit , vous en ayez de quatre» et I9 tout forme une énorme liasse grand in-folio. Vous trouverez des accents, des virgules, des lettres, des mots, des phrases, enfin des lignes et des périodes entières, qui, pour la première fois , vont prendre leur place dans l'édition que vous nous donnerez uu jour de l'expédition de Cyrus. Cela vous fera une gloire immortelle, dit Amati, qui y renonce généreusement en votre faveur, à condition que vous lui donnerez force beaux sequins. Ne voulant pas m'en rapporter à son avis là-dessus , j'ai prié Marini d'estimer son travail , et il dit qu'en conscience vous ne pouvez lui donner moins de vingt huU. Voyez si ce prix vous convient ; car s'il vous effraie trop, il aurait moyen de vendre ces variantes en Allemagne, où Amati jouît déjà d'une certaine réputation, à cause d'une découverte qu'il croit avoir faite , que le traité npS **y^*yf n'est pas de Longus , mais de Denis d'Halicarnasse. Ses preuves , qui me semblent assez faibles , ont cependant fait du bruit en Allemagne , et le pauvre Amati est tout glorieux d'avoir fait parler de lui et de sa découverte ces savantissimes professeurs. En attendant, si vous voulez garder son travail, envoyez au moins un i-compte à ce pautre graeuluê 6xuriens , qui est plus maigre que jamais.
On dit ici que vous avez quitté le service : d'autres prétendent que vous méditez d'y rentrer. Je vous reconnais là. Quoi qu'il en soit , tâchez de venir dans notre ville , Uhre et impériale, où Je désire bien de vous revoir.
A n. AKERBLAD ,
A ROME
Milan , le i4 octobre 1809.
Monsieur I j'ai trouyé ici votre lettre du m juin. Grand merci de vos soins obligeants pour mes livres, papiers, collations de manuscrits, etc. Mes affaires philologiques sont aussi bien entre vos mains que jadis les affaires politiques du roi votre maître. Je doutais que vous fussiez maintenant en Italie, et je vois avec grand plaisir que je puis encore espérer de vous retrouvera Rome, où, partant demain, j'arriverai un mois après cette lettre; car je m'arrêterai tout autant à Florence, comme chargé par M. Clavier de certaines recherches relatives à son Pausanias. Je fouillerai aussi pour mon compte dans les vénérables bouquins.
Amati est bon de se figurer que je vais l'enrichir; je ne puis ni ne veux dépenser un sou pour le grec , voici tout ce que je peux faire : le libraire qui imprimera, Dieu sait quand , cet Anaboêiê, paiera le travail d' Amati. Je ne donnerai le mien qu'à cette condition.
Xai quelque souvenance d'avoir été soldat; mais cela est si loin de moi , qu'en vérité je le puis ranger parmi les choses oubliées. J'étais , comme on vous l'a dit, ren-
tré dans le tourbillon , comptant imprudemment sur l'amitié d'un comte avec qui je me trouvai loin de compte. Catherine de Navarre , dit-on, fut fille amoureuse et drue, qui eut un mari débile ; et comme on lui demandait, le lendemain de ses noces, des nouvelles de la nuit, elle répondit en soupirant : ahl ce iCeêtpoê mon eonUe. Elle entendait le comte de Soissons , dont le mérite lui était connu. H m'est arrivé le contraire : je pensais trou* ver un ami, mais hélas! c'était un comte. Vous saurez tout quand je vous verrai..;. Dites de moi, si vous voulez :
Il prit , qoitU , reprit U coiraite et la haire.
Pauvre hère , mais content , si jamais honmie le fut.
LETTRE
DE M. CLAVIER
Paris ; le 3 septembre 1809.
Nous Y0Q8 avoua écrit qaatre fois, mon cher x^i».«^ , et n'ayons paa eu de réponse. Heureusement qu'Alexandre Basili , de Vienne , a 'écrit à M. Goraî , et lui a mandé que Yous ayiez quitté l'armée. Dites-nous donc comment il se fait qu'après avoir été si empressé de reprendre du service, après avoir même un peu rêvé ambition, vous l'ayez quitté de nouveau si brusquement : je crains bien que vous n'ayez fait encore quelque coup de tète.
Vous ne me demandez pas de nouvelles de votre Xénophon , et vous avez raison , car j'ai honte de vous dire que le texte grec n'est pas encore fini d'imprimer. Stone, avec beaucoup de bonne volonté , a très-peu de caractères grecs , et n'a point de compositeur pour cette langue : c'est donc son prote, homme très-intelligent, qui compose lui-même ; et comme il a d'autres occupations , cela ne va pas vite.
Vous voilà donc entièrement libre de parcourir l'Italie : si, en visitant les bibliothèques, vous trouvez quelque manuscrit de Pausanias qui vaiUe la peine d'être collationné , je vous prie de m'en donner avis. Je vous
enverrai la liste des principales lacunes qui se trouvent dans cet auteur , et les manuscrits qui auront les mêmes ne méritent guère d'être coUationnés , puisqu'ils seront sans doute semblables i ceux qpie j'ai ici. Je me suis remis à ce travail , quoique je ne prévoie guère quand je pourrai le finir* Tj fais tous les jours de nouvelles corrections; mais malheureusement il y a beaucoup plus de lacunes qu'on ne croit , et ce n'est que par le secours 'des manuscrits qu'on peut les remplir. JTai vu à Paris un Grec qui a demeuré longtemps à Florence, et ^i m'a dit y avoir w, dans la bibliothèque de Saint-Victor , un manuscrit de Pausaniàs du neuvième siècle , plus ancien , par conaé-feent, quêtons ceux que nous connaissons; comme tous j passeret sans doute, veuillez vous en informer. •.
A M. CLAVIER (0
A PARIS
MiUn, le i6 octobre 1809.
YiTB) Monsieur, enYOjeab-moi vos oommissiona greoques ; je serai à Florence nn mois, i Rome tout ThiTei, et je TOUS rendrai bon compte de tous les manuscrits de Pausanias ; il n j a bouquin en Italie où je ne veuille perdre la vue pour l'amour de vous et. du grec. Laisseï-moî faire , je projette une fouille à l'abbaye de Florence , qui nous produira quelque chose : il y avait là du bon pour vous et pour moi dans une centaine de volumes du neuvième et du dixième siècle. Il en reste ce qui n'a pas été vendu par les moines. Peut-être y trouverai-je votre affaire. Avec le Chariion de Dorville est un Longus que je crois entier , du moins n'y ai-je point vu de lacune quand je l'examinai ; mais en vérité il faut être sorcier pour le lire. J'espère pourtant en venir.A bouti^raiMf renfort de béneUês comme dit maître François. C'est vraiment dommage que ce petit roman d'une si jolie invention , qui , traduit dans toutes les langues , plaît i
(1) Cette lettre est imprimée dam la lettre à M. Renoaard qui pré« cède les Pastorales de Longus, édition iSai.
tootes les npitions , soit mutilé, coninie il Test ; si je pour yais TOUS l'offrir oomiplet j je orotiais mes courses bien employées I et mon nom asses. recommandé anx Grecs présents et fàtors. 11 me ûkVLï peu de gloire; c'est asse& pour moi qu'on sache quelque jour que j'ai partagé tos études , et que j'eus part aussi à TOtre amitié*
Le succès de YOtre Archéologie n'ajoute rien à 1'» que j'en a^ais conçue :
Je ne pKWJU pQÎntponr jofe un peuplq
Ce que tous m'en avez lu me parut très-bon , et ôè fiit dans ces term,es que j'en dis ma pensée à madame Gla* Tier d'abord, et depuis à d'autres personnes. Je né suis
point de ces gens qui
IHpignent de îoie on plewent de tsndrstte
à la lecture d'un ouTrage : cela est très-bon, fut, mon premier mot ; le meilleur éloge est celui dont il n'y a rien i rabattue.
Ce que tous appelez un autre coup de tète, est Taction la plus sensée que j'aie laite en ma rie. Je nie suis tiré heureusement d'un fort mauTais pas , d'une position détestable , où je me trouTais par ma faute pour nii'étre sottement figuré que j'sTais un ami , ne me aouTenant pas que dès le temps d'Aristote il n'y aTait plus d'amis : »» tr* mV/ f2Mi«. Celui-U, suiTant l'usage, me sacrifiait pour mie bagatelle , et me jetait dans un gouffre d'où je
ffliÙldîë ; «ÉËdit Wn mkoê maàà 'àta jahnii, et f* m'en
mm
tet'àoMteAfft ofcfciart de ^««elqiie l^oii.
J'avais des projets dont le succès eàt fait mon malheur. La fortuné ÏÂ'I iiifêïi KM» i^iK )è m UMSfftài». Maintenupt je.suis heureux, nul homme vivant ne Test davaniupe, et peut-être aucun n'est aussi content; je n ehVîë pfiç même les paysans que j'ai rvà Atina la Suisse : j'ai sur eux l'avantage de connaître mod tionheur. tfe me venez point dire , aiiendanê la fin; sauf le respect ^ik aux anciens , «Ml n'eU |ihR fioNDc 4«e OBMe Tègle:lemal de demain ne m'ôtera jamais le bien d'aujourd'hui. EnfiUi ai jëVi^etA^ )^ té éAMfh sfaHéh^m eé^ptM^tk^s j'^« ip^^c^e âtt htàms àépxak m féHkpIt: * '■
Madame de Sévigné est donc aux RoettfeUs^ fiè vns dfr^ iliàdami! C^^nfé^ 'eA iMeti^nli : fi >A>M {sAâns ^ %>n &bèfeâ(M ^ifVte ^e «dlè^é tbtift^bWs. PiréMiiteiMm ^ je irbte t>r<èr, «UiAè Vdtié ^^Aniieée ^tbk, mm tt««4hA»' blés Vès^é^tfc.
3 irais voir nraiiame iJUmORt , àp|MlJ/e oc vOtt^moiHi^ ûiahâiÈititfn tl â\ni ancien sôitvëiiflr qhVHe ^^eWtuMir'dl mcri , ii 3'étkis htlinine à Xtn^ table, é Jéoer, A fwekâiè enfin im fôte 4ahs ce qi^'oh ajjVpene MëfttS; uiift Dieu
ne m'a point fait ponr cela : les salons m'ennuient à mourir, et le les hoiê aattfnt <)%e les antichambres. Bref, je neveux voir que des amis; car j'j crois encore en dépit de l'expérience et d'Airistbtd. Je n'en suis pas moins obligé à TOtre bonne intention de m'ayoir voulu procurer une connaissance agréable.
A MJ CLAYmA,
AirPA'RIS*
Milan , le ai octobre 1809.
Dans ma dernière lettre je ne vous ai point indiqué d'adresse pour me faire parvenir votre dernier ouvrage , que je suis fort impatient de lire , et de faire lire à ceux qui en sont dignes deçà des monts. Voici maintenant par quelle voie vous pourrez me l'envoyer. M. Bocchini, rue des filles-Saint-Thomas , n<* ao , est le correspondant de notre ami Lamberti (lequel Lamberti , par parenthèse, vous k^mtu f<Mfftf«»r; Car c'est sur sa table que je vous faU ces lignes, et il me charge expressément de vous riv$rire earamenie). M. Bocchini se chargera de tout ce que vous voudrez me faire parvenir sous l'adresse de M. Lamberti. Tâchez, je vous en prie, de m'envoyer aussi les volumes de Plutarque de M. Cioraî, i mesure qu'ils paraîtront , et de plus l'Eunapius de M. Boissonnade. J'ai fort envie d'avoir tout cela : le prix en sera payé chez madame Marchand en présentant cette lettre. — ^Notez, s'il vous plaît, que votre dernière lettre, la seule que j'aie reçue, ne me donne point l'adresse de je ne sais quel banquier correspondant de M. Basili , auquel banquier je dois payer.... Voyez, je voua supplie , mon
autre lettlre-^tée de Luœme j çl aidez -* moi pat dianté A pâjrér mes dettee^, avec les intérêts , qui coûtent ( notez encore ce point) , à je ne sais combien potir cent. Si Dieu n'y met ordre , il faudra que je me cache à la triacade prochaine, comme les enfants de famille faisaient chez vos Athéniens. Je pars dans deux ou trois jours pour ï'iorence , et je tous embrasse. Mes trèshumbles respects à madame Glayier, quelque part qu'elle soit : «fp««-»
Courier quitta MilaD le 27 octobre, et arriva à Florence le 4 DOYembre. Dès le leodemain , il se rendit à la bibliothèque de San-Lorenzo, pour ezaminer avec soin un manuscrit de LoDgus, Daphnis et Chloé^ qu*il y avait vu l'année précédente, et que Éiute de temps il n'avait pu que feuilleter. U se trouva complet , et les jours suivants il en copia la valeur d'environ dix pages du premier livre qu'il savait manquer dans toutes les éditions existantes de cet ouvrage, et même dans tous les manuscrits connus. La copie était terminée , lorsque , par malheur , il fit sur une des pages du morceau inédit une tache d'encre qui couvrait une vingtaine de mots. Pour calmer autant qu'il était en lui -le déplaisir que cet accident causa à H. F. del Furia , bibliothécaire , il lui remit le certificat suivant , que i on montre encore aujourd'hui avec le manuscrit.
tt Ce morceau de papier , posé par mégarde dans le manus-
» <yit pour Mnrir de marque , f'cfl ttoafé taehé dteèrs: b » fiiute en eit tovte à ilioi » qui ai fok cellaéloiirdBriec <n Ai » de quai )*ai fqjiié.
« Covum. »
» itilprtBoeyleionovaQ^raidoo. »
léc «uriendenain I M* B^BROWrd, lifaramdePvîff ^ar trouvait alors à Florence , et qui s'intéressait à la découverte de ce fragment , comptant le publier hii-mème, arriva dans la bibliothèque* Les conservateurs lui présentèrent le manuscrit auquel la feuille souillée d*encre était encore attadiée« fl demanda la permission d*essayer de la décoller , et y réussit asses heureusement. U faut lire la notiee de iÇ pages quH pubUa & oe sujet au m<Hs de juillet 1810.
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LBTTRE
PP W. AKERBLAD.
Mo¥ n^fiitMiwm GomfAmw^^r
Nqu3 espérions à chaque instant vous voir arriver à Rome, mais votr^ T?^f4 ^^^ persuade que vous avez trouvé dans les bibliothèques de Florence de quoi vous occuper ; et en effet M. Landi dans sa dernière lettre me parle d'une découverte que vous avez faite de quelques morceaux inédits de Longus, et d'une entreprise littéraire formée entre vous et M. Renouard (i) sur cette découyerte. Voilà ce qui s'appelle bien débuter au moins , et le pauvre Furia doit être furieux de voir un Welche venir pondre dans son nid. Si tous tardez de venir à Rome , faites-moi le plaisir de me dire ce que c'est que cette découverte? Dans Longus il n'y a qu'une seule lacune, si je me rappelle bien, et de la remplir ne serait pas d'une assez grande importance pour fedre penser à une nouvelle édition.
Quand j'ai su que vous étiez rentré dans le tourbillon ,
(i) Libraire de Paris, qui se troavait à Florence lors de la découverte do fragment de Longas.
je m'attendais de tous revoir général on an moins colonel, ayec une jambe on nn bras de moins, n'importe : jngez combien j'ai dû être surpris d'apprendre qne yods ne serez jamais rien, pas même baron de l'empire^ et qne tous étiez revenu en Italie , sain et sauf, à la vérité , mais sans les deux épanlettes à graines d'épinards. Je TOUS gronderai d'importance quand vous serez ici; mais venez , la bibliothèque du Vatican est bien plus riche , et le dragon Gherini ne viendra pas cet hiver : le révérend père Altieri est un bon enfant^ qui vous laissera fimiller dans les bouquins tant que vous voudrez.
A M. AHJBRBLAD ,
A ROME
Florence , le 5 décembre 1809*
Il est Tiai , f l'Atff Af itfM , que je ne suis point baron, quoique je vienne d'où on les fait; je n'étais pas destiné à décrasser ma famille , qui en aurait un peu besoin, soit dit entre nous ; il est rrai aussi que je n'allais à l'armée d'Allemagne que pour voir ce que c'était ; je me suis passé cette fantaisie , et je puis dire comme Athalie^/^at voulu voir, j'ai vu. Je suivais un général que j'avais vu longtemps bon bomme et mon ami , et que je croyais tel pour toujours ; mais il devint comte. Quelle métamorphose ! le bon bonune aussitôt disparut, et de l'ami plus de nouvelles ; ce fut â sa place un protecteur : je ne l'aurais jamais cru, si je n'en eusse été témoin, qu'il j eût tant de différence d'un homme à un comte. Je sus adroitement me soustraire â sa hante protection , et me voilà libre et heureux à peu prés autant qu'on peut l'être.
Que me parlez-vous, je vous prie, d'entreprise littéraire 7 Dieu me garde ' d'être jamais entrepreneur de littérature; je donne mes griffonnages classiques aux libraires qui les impriment â leurs périls et fortunes ,
et tout ce qae j'exige d'eux c'est de n'y pas mettre mon nom , parce que I
Je Yoas Tai dit et y^ux bien le redire,
ma passion n'est point du tout de figurer dans la gazette ^ je merise tout autapt la liK)mpette des journalistes que l'oripeau des courtisans. Si j'étais riche , je ferais imprimer les textes grecs pour moi et pour tous , et pour quelques gens comme tous itUto per amore. Mais hélas ! je n'ai que de quoi Tivre; et, pour informer cinq ou six personnes en Europe des trouvailles que je puis faire dans les bouquins dltaiie , il me faut mettre un libraire dans la confidence , et ce libraire fait ehioêso pour vendre. Il n'est question , je vous assure , ni d'entreprise ni de début.
Gprrigez ^ 3*il yoas plaît, ç^ façofis de parler;
je pf 4^VJtf poin^, f9Tf» cpç jp ^e vgw jojffif .^s^jm
i^lp. h n§ prends m r^ PFwdw^ jaff»^ wwqafi? V^
Au lÎA^ ifi flOLÇ iïUÇWÏÏPr P0»J JLYpiyîetfJ )â le ^nais, que n^ Werfite/^yoïw ay çp^tr^ire , çpmmç Diogéne à Pénis? J/Ufitqiim , m^çud^ fiêf in^ne bonheur fl^ vivre
4fpfc nftue m honnête fmm^f "ÇJ «? 4ey|iî9^tu pas jpintôt
4t^e AORdaquié ].o)i^te t4 yie aju^f yisjtes et aux révéreiices.
Le chape«a dans U majp te tenir sur |es inçipfiret? (i)
Yoilâ en effet ce qH^edt mérité ma dernière sottise d*étre rentré sous le joug ; ce n'est ni humeur ni dépit qui m'a fait
Quitter œ tU métier» (9)
je ne pouvais me plaindre de rien, et j'ayais assez d'appui I ayec ou sans mon comte , pour être sûr de faire â peu près le même chemin que tous mes camarades. Mais mon ambition était d'une espèce particulière ; je n'avais pas plus d'enyie d'être baron ou général que je n'en ai maintenant de devenir professeur ou membre de llnstitut. La vérité est aussi que comme j'avais fait la cam* pagne de Galabre par amitié pour Rejnieri qui me traitait en frère , je me mettais avec cet homme -ci pour une folie qui semblait devoir aller plus loin , HUio per amarê. Je vous suivrais de même contre les Russes si on vous faisait maréchal de Suède , et je vous planterais li si vous vous avisiez de prendre avec moi des airs de comte.
On me dit que madame de Humboldt est encore à Rome , et que vous habitez tous deux la même maison. Présentez-lui , je vous prie , mon très-humble respect.
(i) Régnier , satire i? , yers ag.
(a) Racine.
M. de Hiunbôldt n'ert-il pas i présent en Prusse? Doiirnez'inoi bientôt àe leurs nouyelles et des YÔtres.
N'allez pas retourner, ayant que je tous Yoîe^ dans YOtre pays, vilain pays d'aimables gens. Je ne sais bonnement pour moi quand je partirai d'ici; mais toujours oe sera pour tous aller joindre. A dire vrai , j'ai cent projets et je n'en ai pas un. Dieu seul sait oe que nous deyien^ drons. 'Adieu.
BDI^aBH
A M. CLAVIER
A PARIS
Florence, le 3 fiyrier. i8f e.
Vous ne m'écrÎTez plus , Monsieur ; je m'en prends à madame Clavier , et tout en loi présentant mon respect , c'est elle qae je querellerai de votre silence. Au fait , quand elle était loin de tous j'ayais de vos nouvelles; depuis son retour pas une ligne.
Je vous félicite de tout mon cœur sur votre entrée â l'Institut, qui, ce me semble, avait plus besoin de vous que vous de lui. Gela vous était dà depuis long-temps. Mais c'est beaucoup d'obtenir tôt ou tard justice.
Je ne me trompab pas quand je vous marquai , dans ma dernière lettre , que je trouverais ici un Longus complet. Monsieur Renouard, témoin de cette découverte , vous contera comme il m'en a vu copier environ dix pages qui manquent aux imprimés, plus des phrases par-ci par-là, et des variantes inestimables. Vous verrez tout cela imprimé dans peu et traduit selon mon petit pouvoir.
Si vous ne voulez ou ne pouvez m'écrire , gardez-moi au moins , je vous prie , un souvenir d'amitié. Je mets
aux pieds de madame Clayier mes hommages respectueux.
P. S. C'est RenouaKl «qiii'S^ charge de Timpression du Longus. n a, dit-il , des gens capables de cette besogne. Dieu le yeuille! et s'il dit vrai, ayril ne se passera point iptè VOIis ti'eîi àyèt le premier exemplaire.
^=fc
LETTRE
DE M. RENOUARD
iW6)le6li|rriferi8i«.
Monsieur , voua avez sans doute reçu la lettre que je Yous ai écrite il y a quelques jours , et tous aurez tu que j'attends, non sans beaucoup d'impatience , le bienheureux fragment et tout ce qui s'ensuit : j'espère que tous allez m'enyoyer bientôt tout cela, et je me repose sur YOtre activité et votre bonne amitié ; mais il est question de bien autre chose. Connaissez-vous le bel article mis par nos honnêtes Messieurs (i) dans le Carrière Mila^ nu€? en voici une copie pour votre édification. Gomme ces excellentes personnes n'ont pas été jusqu'à signer leur petit libelle , il me semble que le remède est à côté du mal , et qu'on peut leur ménager un expédient pour chanter la palinodie, sans compromettre leur dignité et leur grande réputation de sincérité et probité. Il suffirait qa'ils voulussent bien (sur la demande que leur en ferait M. le préfet) signer une déclaration, portant que l'article inséré dans le journal est faux dans presque tous les ' détails , expliquant par quel accident la tache a été faite
(i)Let UbliothAcaires de Florence Furia et Bencini.
an maniiBcrit, et par qui. Je anis persuadé qa'ila ne s'y refiiaeront pas, et ce sera nne aflhire tenninée. Dans le cas contraire , j'ai tout prêt nn^factnm moitié sérieux , moitié plaisant , dans lequel ces messieurs ne seront pas trop ménagés. Mais je tous a^oue que cet expédient ne me plairait guéie , et que je ne suis aucunement curieux de ce petit bruit qu'on fait en se querellant
mmmm
EXTRAIT
DD CORBIERE OjLILAKESE DU a3 JANVIER 1810.
' . '• J ItK
iPtreuve-, i'4 gcnnajô i€fio.
Ebbe qui luogo non ha guari un tratto yandalico che
prova fino a quai punto la cupidigia possa acciecare | au i
yen interesai délia letteratura , quegli uomini medesimi
che professano di concorrere a' suoi progreasi. Un librajo
francese , che Tiaggiava in queati ultimi tempi in Italia ,
si recè a yisitare la biblioteca Laurenziana ; i conserva*
tori di questo célèbre stabilimento gli comunicarono
parecchi manoscritti , e fia gli altri quello di Longo
sofista. I giornali hanno annunziato , in quell' epoca, che
nel percorrerlOi lo ritroyô più completo di quello sul
quale erano state fatte le edizioni del leggiadro romanzo
di Dafni e Cloe , tradotto dal nostro Annibal Caro.
Questo librajo copié adunque colla più gran cura il
frammento che non era stato pubblîcato per anche, e
quindi restitui il manoscritto. I conservatori nel riaverlo
s'accorsero che tutta la parte finora inedita era ricoperta
d'inchiostro e sene lagnarono : il librajo si scusô col dire
che sfortunatamente il suo calamajo erayisi royesciato
sopra. La sua scusa fu menata buona da' conservatori ,
che sperarono d'altronde di far isparire la macchia cogli 4* 20
esperimentt oonoAciuti ; ma , dopo parecchie profe , riconobbero vani tntti i loro sfoizi, poiché la macchia era stata &tta con un inchiostro indélébile cbe non tio- ¥881 né aIlal>iblioteca , né in alcun nffizio.
In tal mani^Bi qnesto ayido librajo , per esseie il solo posseasore del firammanto di Long^ non per anco pub* blicato , si é pri^alo d*dgni messo compro^ante Tanten* ticità dell' editione cha si propone di famé.
A n. RENOVARD,
Iloreiicc,le i»a*rt t8io.
Tai reça , Monaieur , yos deux lettres lelatÎTes i la tache d^encre. Je ne yoîs plus M, Fauchet (i); mais je doute fort qu'il YOQl&t entrer pour rien dans cette affaire. Vous comprenes que chacun éYÎte de se comprooiettre ^▼ec la canaille. C'est le seul nom qu'on puisse donner â l'espèce de gens qui aboient contre nous. Pour moi , je ne m'en aperçois même pas. Les gazettes d'Italie sont ' fort obscures , et ne peuvent tous faire grand bien ni grand mal. Au reste , je ne souffrirai pas qu^on vous pende pour moi, et je suis toujours prêt à crier : Mé, WÊê, 44bum fui ficL Je déclai^rai quand tous Tondrez que moi tout seul j'ai fiât la fatale tache, et que je n'ai point eu de complices.
Je TOUS euToie par la poste la traduction compléta imprimée ici (a). Cela ne se pourrait autrement. Notre
(f ) Le préfet.
(a) Tandû que M. Reaoïiard atlendait le fragment inédit «* ta tradaefcîon pour lef publier à Paris , Courier avait changé d'avii et résolu de donner lui-même une édition complète du texte grec , et «ne autre de la traduction d*Am/ot , retouchée et complétée. Celle-ci
première idée était folle. Le morceau déterré devait paraître â sa place , et je crois que tous en conviendrez.
On ne peut mettre assurément moins de génie dans un ouvrage qu'il n'y en a dans cette version. Voulez-vous avoir une idée de ma finesse comme traducteur? Vous savez les vers de Guarini : seniirsi morir , se sentir mourir, ê non poterdir, et ne pouvoir dire^morirmt êento, je me sens mouri^. Voilà comme j'ai fait tout le long du Longus: Si cette innocence ne désarme pas la critique | il n'y a plus de quartier à espérer pour personne. Au reste ceci n'est ^as public : c'est une pièce de société qu'il n'est pas permis de siffler. Si cependant quelqu'an s'en moque , je dirai comme d'Aubigné , attendez ce loyer de ta fidétitS,
se U-oayant prête la première , il Tavait fait imprimer à Florence chez Piatti, en fë?rier 1810, et tirer à soixante exemplaires seulement, in-S». Voici la note quH) avait mise en tête de ceite édition: ^ «( 'Le roman de lx>ngus n'a encore para complet en aucune langue. On a eonserré ici , de Taneienne traduction d*Am jot , tout ce qui est conforme au texte , et pour )e reste on a suivi le manuscrit |;rec de VAbhaye , qui contient Touvrage entier. On s'est aidé aussi de la version de Caro dans les endroits où il exprime le sens de Fauteur. Le texte complet de Longus paraîtra bientôt imprime : alors quelqu'un pourra en ùÀre une traduction plus soignée , car ceci n*est presque qu^une i^lose mot à mot , faite d'aiUeurs pour être vue de peu de personnes, rt
A M. FIRjnm DIDOT ,
A PAEIS.
Florence, le 3 mars 1810.
HoNSŒUBi je mets â la poste une brochure qai sùr^ ment tous fera plaisir. Vous ne serez pas^ fâché , je crois , de savoir qu'il existe un Longas complet , et' ma traduction , toute sdche et seryiie qu'elle est , vous donnera une idée de ce qui manque daïis les imprimés. Je pars pour Rome , où' je verrai d'autres manus<^rits*de Longus. En les comparant avec la copie que j'emporte de celui-ci | j'aurai«un:texte qui peut-être ne serait pas indigne de ▼os presses. Vous pourriez même lui faire enclore plus d'honneur,- si l'envie vous prend 4'animer de quelques couleurs ces traits que j'ai calqués sur f original. Enfin , mandez-moi ce que vous en penserez ; et, s'il' vous dwit, houspourrons donner au public un joli volume contenantie texte et les variantes des manuscrits de Rome et de Florence ; j 'entends celles qui valent la peine d'être notées. ' Tai eu bien peu* le' plaisir de Toir monsieur votre fils , et personne cependant ne m'iùtéresse davantage: Toute la Grèce 'en parle et fonde sur lui de grandes* espérances. Sonnez-^moi bientât, je Vous prie, dé ses nouvelles et des vfttres , et trouvezbon que je finisse , sans cérémonie , en vous assurant de mon sincère attachement. •
A M. Boisson If ADE ,
A PAKI8.
Florence , le 3 mar» 181».
MomiBinii 00 Toos raneltra une brochure a^ec m bUlel : TOUS Tenes d'abovd ce que c'est. La IroQwUe qua j'ai faite est awarém^nt jolie : tous aurea le teiia dana peu , et Tooa vooa élonnerex que cela ait po édu^ per aux DonriUe , Cooohi , SaUini et aotfcs | qui ont publié différentes parties da manuscrit original ; car c'est le même d'oà ils ont tiré Chatiton , Xénophon d'ÉphèsSi et en dernier lieu les fàtias d'Ésope, qu'on Tient d'imprimer ici. Ne dites met» je tous prie, de tout cela dans Tos journaux. Ce n'est ici qu'une ébauche qui peut«4lie ne mérite pas d'être terminée ; mais bonne ou mauTaise, elle n'est pas publique ; car , de soixante exemplaires , il n'y en aura guère que Tingt de distribués. C'est une piéoe de société qu'il n'est i>as permis de sifller. Une grande dame (i), de par le monde, qui est maintenant a Paris pour le mariage de son frère, me fit dire, étant ici, qu'elle en accepterait la dédicace : je m'en suis excusé sur l'indécence du sujet. M. KenOuard pourra tous oon-
(1) La priBcette EIÎM , loear de Napotéon.
fer cela , il était présent quand on me fit cette flatteuse inyitation.
Jentends dire que TOtre Eunapius s'imprime bien lentement. Donnes-moi , je tous prie , Monsieur , de ses noinrelles et des T6l«es. Personne ne s'intéresse plus que moi à Tos truTauz.
A MADAME CLAVIER
A PARIS
Florence 9 le 3 mars i8ia
Madame ^ tous reoeTiez ayec ce billet une brochure où il y a quelques pages de ma façon | façon de traducteur fl'entend : c'est un roman (comme Oronte dit : eUêt un êonnet) non pas nouveau, mais au contraire fort antique et vénérable. J'en ai déterré par hasard un morceau qui s'était perdu : c'est là ce que j'ai traduit | et par occasion j'ai corrigé la vieille version , qui , comme vous verrei ,
Dans son Tiens st jle encore a des grâces nouTcIIes.
Si cela vous amuse , ne faites aucun scrupule | pour quelques traits un peu naïfs, d'en continuer la lecture. Amyot, évéque , et l'un des pères du concile de Trente , est le véritable auteur de cette traduction , que j'ai seulement complétée : vous ne sauriez pécher en lisant ce qu'il a écrit.
Je vous supplie , Madame , de vous rappeler qu'il y a delà les monts un Grec qui vous honore , pour ne rien dire de plus; et, si vous êtes paresseuse, comme je le crois, ne vous déplaise , ordonnez à M. Clavier de me donner de vos nouvelles.
BB
LETTRE
DE M. GLAVIBR.
Paris , le 19 janTier 1810.
.... n a para à Florence une nouvelle édition àe&iàblfiB d'Esope , d'après un manuscrit très-ancien ; je tous prie de me l'envoyer si tous en:trouTez l'occasion. Les Molini de Florence me doivent le prix de douze exemplaires d'Apollodore ; yeuillez leur en parler, je prendrai volontiers des livres pour cela.
Je vous félicite de votre découverte , et je ne doute pas que vous n'en fassiez d'autres si vous vous donnez la peine de fouiller dans les manuscrits de Florence et de Rome , où depuis long-temps il y a peu de gens habiles en grec.
Je travaille , dans ce moment , à un nouveau dictionnaire de grands hommes , où je me suis chargé de faire toute l'histoire ancienne , tant civile que littéraire , les Romains exceptés. Beaucoup de membres de l'Institut prennent part à cet ouvrage.
.... Vous aviez sans doute appris que Gail a été reçu de l'Institut avant moi : c'est une eaceilêniê acquisition; il est le seul qui nous feisse rire. Il nous a lu une dissertation pour prouver que l'ironie règne dans le banquet deXénophon, et il s'est fort offensé de ce que je lui ai
dit qu'on le contredirait d'anlant moins U-desras que peieoime josqa'ici ne s'était «fiaé de prendra cet oavnge au sérieux. Il nous a aussi prouvé que Xantippe était une excellente femme , doiiM'i pleine «^attentions pour son mari , et que tous les bruits qui avaient couru sur son compte étaient de pures calomnies. C'est bien généraux de sa part que de faira l'apologie des méchantes femmes* Ses sottises ont tellement déconcerté tous aes partisans , qu'il se trouve maintenant que) personne ne lui a donné sa voix.
amm
A M. ET MADAME CLATIER,
Florence , le i3 mara 1810.
llomiBm , Tûid ce que dit MoUni. U Ta vous envoyer tes ftkbles ffÉMpe^ qui , par parenthèae , sont tiréea do même manuscrit que mon Longiis. H '^oaa enverra en même temps le compte de ce qu'il a Tenda de votre Apollodore. Vous êtes bien bon de Tooa occnper des grands hommes : j'en ai tu de prés deux ou trois; c'étaient de sots personnages.
Lises Daphnis et Chloé, Madame; c'est la meilleure pastorale qu^ait jamais écrite un éyéque. Messire Jacques la traduisit y ne pouvant mieux, pour les fidèles de son diocèse; mais le bon homme eut dans ce travail d'étranges distractions, que j'attribue au sujet et à quelques détails d'une naïveté rare. Pour moi, on m'accuse , comme vous savez , de m'occuper des mots plus que des choses ; mais je vous assure qu'en cherchant des mots pour ces deux petits drôles, j'ai très-souvent pensé aux choses. Passez-moi cette turlupinadê^ comme dit madame de Sévigné , et ne doutez jamais de mon profond respect.
n y a bien plus à vous dire. Amyot fut un des pères da concile de Trente ; tout ce qu'il a écrit est article de
foi. Faites à piésent des façons pour lire son Tjongns,
Ea mérité, ilJi'7 a point de maillpme kctare; c'est un line à mettie entre les mains de mesdemoiselles yos filles tout de soite qpiés le oatéchisme.
Courier quitta noKDee k a4 mars , et YÎntaAoaK. 11 ne en ^îBe qut pca de joois , et aOa s ctsbiir à Thnilî atec lignes pour travailler dans la solîtnde, et mettre ladcniièse maJD au teKiede T4ingns, qa'il se proposait de publier. Âa mois «Tacât il revint k Rome pour le fisre impnmer : réditioQ fiit frite i ses finais et Fonvra^ tiré à soixante esempiaires seokmcnt , qu^ envoya i ses amis et avx hellénistes de sa oon-» naissance > français • italicos et allemands.
A N. LAMBERTI
A. MI Lan.
Home, ie^ mai 1810.
Jk ne m'étanne pM qa'oa vbas «ît bien Mça à Pkris, ayec ce que tous yporties, et conno oosune trons files en ce ipayft-U, où l'on aime les gens tels que tous. Cet aoeoéil toas doit engager à y. retourner, et ainsi j'espère que noMs pourtops nous y revoir quelque Jour.
Si les Molini de Florence ne tous ont point envoyé la brochore. (i) qu'ils m'ont promis de vous faîi^ tenir, écriTes-leur, ou faîtes-la réclamer par M. Fusi.* I{ y a un ej^empbKire pour tous , nn pour Bossi et un pour le séoi^ teur.Testi.
la tache; d'encre au manuscrit est peu de chose*, et les sottises qu'on; a mises à ce sujet dans les journaux ne méritent pas.que Renouard:s'en inquiète si fort. Un papier qui me, serrait à marquer dans le yolûme l'endroit da sni^lément, s'est trouvé, je ne sais comment, barboniUé d'encre en dessous, et, s'étant collé au feuillet, en a effacé une vingtaine de mots dans presque autant de lignes : voilà le fait. Mais le bibliothécaire est un certain
(1) lia trudoctioa de Daphnis et Chloé, imprimée à Florence.
Faria qui ne se peat consoler, ni me paordonner d*e,Toir fait cette petite déeoaTerte , dans un manpiacrit qu'il a ea long'4emp8 entre les mains, et dont il a même publié différents extraits : et voilà la rage.
Vos notes sur Homère sont assurément excellenlea, et pour ma part je suis fort aise que tous les Touliei acheTer. Mais, de grâce, après cela ne penserei-^vous point tout de bon à ces Argonautes? Songes qfue quatre beaux Ters tels que -vous les saTexfiure valent mieux que quatre Toluaws de aoles critiques. Assex de gens ftnmt des notes, et même de bonnes notes ; mais qui aauia rend» dans nos langues modernes les beautés deranti* que7Ilfaut pour œlales sentir d'abord, c^estMive avoir du goAt , «t puis entendre les textes, et puis savoir sa propre langue; trois choses rares séparément^ mais qui ne se trouvent presque jamais unies. El de fidt, excepté iFOtre Œdipe, avons-nous , je dis nous Français et Italiens , une bonne traduction d'un poème grec ? Gdui d'ApoUonius intéresserait darrantage le publie, et aurait plusde lecteurs que la tragédie. Le sujet en esftbeanBtles détails admirables, ^ retendue tdleque voua. en poufu, lenmner avec soin tontes les parties , sans vous engager dans un travail infini. En un mot, c^est une très-belle OTOse â fasre , et que voua seul pouvez fidre* lie me vunei point dire : ce ne sera qu'une traduction. La to3e et les pnneipatfx traits , voila ce que vous empruntes; mais les couleurs seront de vous. Vous en aves une provision, de couleurs, et des plus b^es ; lutee«i donc quelque ehoue.
Je TOUS dirai plus : f aime mieux eela qn^on poAmeaormi sQjet neuf, e&tre|rifle qm je iieoenaé31ei»8 A pezMime. Mon dessein est tonjous de tous aller Toir atant les grandes chaleurs; mais n* j eomptez pas; car je change «nnent d'idée ; n'en ayant de fixe que celle de TOUS aimeri et de wu faire traduire AjpoUonios. Adien. Je jùqb lecommande cette toison. Chanteit-noDs nn pen de la toison. Si ce sojet-lA ne tous animCi cher Lamberti 9 qn'étes- Tonsderenn?
aMamBaBsssss^asaoB^s^sssss^sa
». -Il
A m. MILLiN GfiN ,
OWE
TiToK , lè dimanche i) nui lèio.
Mabdi, mardi; de gràoe, Monsieur, accordes-moi jusqu'à mardi en fayeur de la postérité. Madame , obtenez , je TOUS en prie , de M. Millingen que nous ne partions que mardi, c'est^nlire mercredi; car je ne puis être à Rome que mardi au soir.
Alexandre , sur le point de prendre je ne sais quelle Tille , suspendit l'assaut jusqu'à ce qu'un peintre eût acheTé son tableau. Alors apparemment on n'était pas pressé de toucher les contributions. Mais enfin ce grand homme se priTa pendant huit jours du plaisir de massacrer. Passez-Tous jusqu'à mardi du plabir de courir la poste.
N. B. Il parait que M. BGIlingen n'attendit pas , car ce Toyage de Courier à Naples n*eut pas lieu.
A II AD AME DE HUMBOLDT
A ROME
TÎToIi , le i6 mai 1810.
Madahk , ne sachant si j'aurai le plaisir de tous toît sTant TOtre départ , je tous supplie de Touloir bien em-* porter à Vienne un petit Tolume qui tous sera remis aTec ma lettre. C'est une Tieille traduction d'un TÎeil auteur en vieux français , que j'ai complétée de quelques pages et réimprimée, non pour le public , mais pour mes amis amateurs de ces éruditions^ et sans balancer j'en ai destiné le premier exemplaire i M. de Humboldt. J'ai cacheté le paquet , cet ouvrage n'étant pas de nature à être lu de tout le monde. Il n'y a rien contre l'État, pas lé moindre mot que l'église puisse taxer d'hérésie ; mais une mère pourrait n'être pas bien aise que ce Uttc tom-bit dans les mains de sa fille , quoique l'auteur grec , dans sa préface , déclare aToir eu le dessein d'instruire les jeunes demoiselles , apparemment pour épargner cette peine aux maris.
Ne remarquez-TOus point, Madame, comme je tous
poursuis sans pouToir tous atteindre? Je pensais tous
trouTer à Rome ; mais , en y arriTant , j'apprends que
TOUS êtes partie pour Naples, et quand je Tais à Naples
TOUS reTenez à Rome , dV>ù tous repartirez sans doute la Teille de mon retour. Ce guîgnon-Ii, j'espère, ne me durera pas toujours, et si tous me fuyez ici, je tous joindrai peut-être quelque jour-à Berlin, car dans mes réTCs de Toyages je Teux aller partout, mais là surtout où je puis espérer de tous Toir, Madame, et de Toir une famille comme la TÔtre.
A VIENNE
Tiyoli , 16 mai 1810.
Madame de Humboldt Teut bien se charger} Monsieur, d'une petite brochure qui, en sortant de la presse, vous était destinée, mais que je n'ai pu, faute d'occasion, vous faire paryenir plus tôt. Xai eu le bonheur de trouver un manuscrit complet de Longus, dont le roman, fort célèbre , et tant de fois imprimé dans toutes les langues , était défiguré par une grande lacune au milieu du premier liyre ; et en traduisant ce qui manquait dans les éditions, j'ai corrigé par occasion la vieille version d'Amjot. C'est là ce que je vous prie d'agréer, en attendant le texte que j'aurai l'honneur de vous offrir bientôt.
J'ai appris par la voix publique, avec une joie extrême, le bel emploi dont le roi vous a nouvellement honoré. Cette justice que vous rend Sa Majesté n'étonne point de la part d'un prince accoutumé à distinguer et récompenser le mérite. Tout le mal que j'y trouve , c'est que cela m*ôte l'espoir de vous revoir de sitôt en France ni en Italie ; mais aussi , dans le vieux projet que je nourris depuis long-temps d'aller à Berlin, je me promets à présent un plaisir de plus, celui de vous y voir placé comme vous le méritez.
/J'ai quitté le serrice, et, usant de ma liberté, je cours à peu prés comme uq cheyal qui a rompu son lien , fort content de mon sort , je vous assure , et n'ayant guère i me plaindre que de Madame de Humboldt , qui part de Rome quand j'y arrive , et quitte Naples justement quand je me dispose à y aller. J'en suis de fort mauvaise humeur, et ne me console que par cette idée, dont je me flatte toujours, de vous revoir l'un et l'autre dans votre patrie.
Je n'ai pu faire usage é Paris de la lettre que j'avais de vous pour M. votre frère. Imaginez , Monsieur , que depuis que je vous laissai à Rome, il y a deux ans, j'ai entrevu Paris deux fois sans pour ainsi dire y poser le pied. Je n'y suis pas resté en tout plus de cinq ou sis jours , et quelque empressé que je fusse de faire une si belle connaissance, je n'en pus trouver le moment : aussi n'était-ce pas un homme à voir en courant. Xai donc mieux aimé garder votre lettre comme un titre qui m'aotorise à espérer de lui quelque jour la même bonté dont vous m'honorez. C'est pour moi un droit bien précieux, et que je ne céderais en vérité à qui que ce f Àt.
A n. RENOUARD ,
A ROME
Tivoli y le a4 ™*î 1810.
PouH TOUS mettre l'eaprit en repos sur la grande affaire de la tacbe d'encre , je ferai imprimer â Naples, o& je me rends dans. peu de jours, le morceau inédit. , en forme de lettre à un de mes amis. le marquerai d'un caractère particulier les mois effacés par ma faute dans le^bouquin original , et j'y joindrai une note à peu près en ces termes. Z«# majuscule» indiypÂent des mots yu'an ne peut plus Ure aujpurd* hui dans h manuscrit, parcê' quun papier qui servait de marque en cet endroit, Citant trouvé barbouilli d'encre ^y fit en se collant au, feuillet une tache indélébile^ etc. Cela yaudra* mieux qa'une apologie dans les journaux. J'en reviens toujours à TOUS dire qu'il ne faut jamais se prendre de bec ayec la canaille ; mais si tous voulez à toute force faire ^ ces gredins l'bonneur de leur répondre^ attendes du mqix^s ma demi-feuille de Naples , qui vous donnera beau jeu. Et sur ce je prie Dieu qu'il vous ai b en sa sainte g^iide* .
LETTRE
DE M. BOISSONNADE.
Paris , le 9 aTril 1810.
Monsieur, f ai reçu \otre piécreax cadeau (1), et je lie puis assez toas en remercier. J'ai tout de suite cherché la lacune , et j'ai été rayi en lisant cet agréable supplément dont la littérature tous doit la découyerte , et que TOUS ayez traduit d'un style si élégant. Jugez de Timpatienoe aTec laquelle j'attends le texte ; le ferez-TOus aussi imprimer en Italie ? F aites cet honneur à Paris , et donnez TOtrë Longus à M. Stone, qui a TOtre Xénophon; je TOUS applaudis bien de TOtre bonheur , et en Térité je ne rcTiens pas de ma surprise que M. del Furia , qui a eu si tohg-temps le manuscrit entre les mains pour son Ésope,, niait pas songé â jeter les yeux sur Longus. ATez-yous aussi coUationné Ghariton? j'ai quelque idée que ces bn euneâ fréquentes du commencement pourraient être en grande partie remplies : des yeux exercés sauraient bien , j'^en suis sâr , lire la plupart des passages qui sont aujourd'hui indiqués dans les éditions par des points. Je vous recommande le Longus de M. Schœffer, et l'édition
(1) La tradaciion de Daphnis et Chloe imprimée à Florence.
d'Amyot donnée en 1731 par Falconnet ; tous savez sans doute qu'il y a une édition du texte par Coraî , et que M. Clavier a soigné une fort jolie réimpression d'Amyot faite il y a quelques années par M. Renouard....
A H. BOISSOIf If ADE ,
A PAKIS.
TÎToli, le 25 mai i8io.
Ne tous trompez-iroas point, Monsieur? est-ce bien M. Coni qai a donné un Longns? oo plntAt ne me nommei-Toas point Coraï pour Yisoonti, qai en effet a soigné l'édition gieoqae de Didot ? MarqaesHnoi , je tous prie j oe qae j'en dois croire , et ce que c'est que ce Lcmgos de Coraï , s'il existe.
Je sais bien qoe la préiace da petit stéréotype donné par Renonard est de M. Qa^ier , mais je ne pois croire qa'il ait en ancnne part i l'édition , qui , en Tenté , ne Tant rien. Ce n'est pmnt là le texte d'Amyot ; dn moins n'est-ce pas celai que cite soorent Yflloison , qai sans doate aTait soos les yeax l'édition originale.
Comment tooIcz-toos qae je connaisse celle de M. Fatconnet? Hélas je ne songeai de ma rie a jeter on regard sor Longas , josqa'à ce qae ce manoscrit de Florence , me tombant soos la main , me donnit Tenrie et le moyen de compléter la Tersion d'Amyot. Je n'aTais donc nulle provision ; et, sans M. Renouard, qai me procora Schœffer etVilIoison , j'aarais tout £ût sor la seale édition de Datems qae je portais avec moi.
Voua aYes bien raison de louer M. Schœffer; c'est un fort habile homme. Aussi Tai-je suivi en beaucoup d'endroits où j'ai rapetassé Âmjot. Au reste tous voyez, Monsieur, ce que ce pouvait être qu'un pareil travail fait absolument sans livres , et combien il doit y avoir à limer et rebattre avant de le livrer tout-à-fait au public. Tj songerai quelque jour, si Dieu me prête vie, et c'est alors qu'il faudra tout de bon m'aider de vos lumières. ^
Je crois que vous-même ne pourriez lire ]es endroits de Chariton effacés dans le manuscrit. U y a bien aussi quelques mots par-ci par-là qui ont disparu dans le sup* plément de Longus. Mab partout le sens s'aperçoit, et les savants n'auront nulle peine à deviner ce qui manque. Pour moi, je le donne tel qu'îl est sans le moindre changement; car je tiens que les éditions doivent en tout représenter fidèlement les manuscrits. Cela s'imprimera à Paris , s'il plait à Dieu et à Didot.
Cette lettre critique de M. Bast à vous est toute pleine d'excellentes choses. Je l'ai trouvée ici par hasard et lue avec grand plaisir. Quelqu'un le pourra blâmer d'avoir écrit en français sur de telles matières. Moi je goûte fort cette méthode, qui me facilite la lecture, et je voudrais qu'il continuât à vous faire ainsi part de ses observations.
n me semble après tout que vous êtes content de ma peiiie dréUriê, ou au moins du supplément, car voua ne dites rien du reste.
ie ne reconnais point , poar moi , qnand on ae moque (i) ,
ef je prends au pied de la lettre tout ce que vous me dites d'obligeant; tous êtes juge en ces matières. Je m'en tiens â votre opinion sans vouloir examiner s'il n'y entre point un peu de complaisance ou de prévention pour quelqu'un dont vous connaissez depuis long-temps l'estime et l'attachement*
Sur le temps où je pourrai être de retour â Paris, je ne sais en vérité que vous dire. Ce qui me retient ici , c'est un printemps dont on n'a où vous êtes nulle idée • vous croyez bonnement avoir de la verdure et quelque air de belle campagne aux environs de Paris j vos bois de Boulogne, vos jardins, vos eaux de Saint-Cloud me font rire quand j'y pense j c'est ici qu'il y a des bosquets et des eauxl Mon dessein est d'y rester,
'^Cr* if Zhtf rt fif , M< litifim #mm|s rflaAy ,
c'est-ii-dire jusqu'aux grandes chaleurs , car alors tout sera sec , verdure et ruisseaux , et alors je partirai , et m'en irai droit à Paris si je ne m'arrête en Suisse , comme je fis l'an passé pour fuir la rage de la canicule ; ainsi faites état de me voir arriver au départ des hirondelles. Je resterai le moins que je pourrai dans vos boues de Pfr» ris , et si vous étiez raisonnable , vous me suivriez i mon
(i) Molière^ École des Femmes.
retour en Italie; nous passerions fort bien ici le printemps prochain sans nous ennuyer , je tous en réponds. Les meilleures maisons du pays sont celles de Mécénas et d'Horace où tous ne serez point étranger.
LETTRE
DE M. CLAVIER
Par», le 7 mai 1810.
.... J'ai reçu votre Longus pour moi et pour M. Coraï; nous attendons tous les deux avec impatience le texte grec, et nous espérons que Totre séjour à Rome nous procurera quelque autre découyerte. A propos de Longus , écriyez-moi donc précisément ce qui s'est passé au sujet du manuscrit qu'on prétend avoir été taché d'encre. Les Italiens qui abondent ici , et qui sont en général assez jaloux, ont fait beaucoup de bruit de cela, et ont prétendu que c'était une malice de votre part; j*ai pris TOtre défense très-chaudement , et j'ai dit que je vous connaissais bien capable d'une étourderie , mais non d'une méchanceté. Renouard , à qui j'en ai parlé , m'a dit que cette tache était peu de chose ; mais comme ces criailleries propagées par la jalousie ont fait un certain bruit, il n'est pas mauvais qu'on 7 réponde. Je crois donc que vous ferez bien d'envoyer un exemplaire de votre Longus à Chardon de la Rochette , et un a MiUin si vous ne l'avez déjà fait. Chardon fera pour le Magasin encyclopédique un article où il rétablira la vérité des faits telle que vous meraurezfaitconnaitre. Dites-moi donc aussi ce que vous voulez faire pour votre Xénophon suspendu par vos ordres.
A M. ET MADAME CLAVIER
A PARIS
TWoli 9 le 4 tyril 1810.
Monsieur I c'est â présent que si j'ayais votre histoire
de la Grèce je la lirais à mon aise et avec plaisir. Jamais je
ne fus en lieu ni mieux en humeur de goûter une bonne
lecture; celle-ci m'arrivera au milieu de la poussière ou
des boues de quelque grande ville. Mais quoi! rien ne
vient à point dans cette misérable vie. Je songe comment
vous pourrez m'envoyer cela sans me ruiner , et voici ce
que j'imagine. H y a ici , c'est-â-dire à Rome , M. de
Gérando qui me connaît un peu et vous connaît beaucoup.
U est du gouvernement provisoire de ce pays-ci , et en
relation comme tous ses collègues avec les ministres ; ils
s'envoient les uns aux autres de furieux paquets ; la poste
ne va que pour eux. Je ne lui ai point fait de visite j parce
qu'il m'eût fallu pour cela une culotte et un chapeau
d'une certaine façon; mais vous, ayant quelque ami chez
la gent ministérielle , vous pourriez lui faire parvenir ,
à lui de Gérando , sous le contre-seing , votre ouvrage et
celai de M. Coraï , qui valent bien assurément les dépé--
ches de ces excellences. C'est ainsi qu'on m'a déjà adressé
quelques volumes sous le couvert du général Miollis. Ce
datif pluriel-Iâ est aussi décemyirj et je ne le vois pas plus qae le gérondif; tons ces noms de rudiment ne plaisent guère à ceux qui sont sous la férule.
Le bruit de de cette tache d'encre a donc été jusqu a Paris ? Je ne reçois lettre qui n'en parle. Gomment diable ? des envieux , des détracteurs , des calomnies ! Tout beau , mon cœur , soyons modeste ; mais en vérité yoilâ des honneurs que personne avant moi n'avait obtenus en traduisant cinq à six pages.
Renouard a tout vu, il vous contera le fait qui se réduit à une vingtaine de mots effacés dans autant de phrases ; en sorte que , si j'eusse trouvé le manuscrit tel qu'il est , j'aurais aisément deviné ce qui ne se peut lire aujourd'hui. Un papier me servait à marquer dans le volume l'endroit du supplément; ce papier posé quelque part s'est bar* houille d'encre au-dessous , et remis dans le volume , vous voyez ce qui est arrivé. Eh bien ! voilà toute l'affaire. Mais le bibliothécaire est un certain Furia qui ne me peut pardonner d'avoir fait cette trouvaille, dans un manuscrit que lui-même a eu long-temps entre les mains , et dont il a publié différents extraits ; et voilà la rage. Tous les cuistres , ses camarades , comme vous pouvez croire font chorus , et toute la canaille littéraire d'Italie en haine du nom français. On appelle Utteraii^ en Italie , tous ceux qui savent lire la lettre mpuUe , classe peu nombreuse et fort méprbée.
Au reste les gens de la bibliothèque , gardes,, conservateurs , scribes et pharisiens , jusqu'aux balayeurs furent
présents; trois d'entre eux qae j'ai bien payés, j compris le bibliotbiécaire , m'ont constamment aidé à déchiffrer , copier et revoir plusieurs fois tout le Longus , et ils ne m'ont -paa quitté. Les sottises des journaux italiens à ce sujet ne méritent point de réponse. A dire Trai , quelques coups de bâton seraient peut-être bien placés dans cette occasion ; mais c'est à Renouard d'y penser , car il est plus piqué que moi. Pour un petit écu ces gens -là se rosseront les uns les autres.
La calomnie , comme le mal de Naples , est infuse dans les Italiens. Entre eux , elle est sans conséquence. Un homme tous accuse d'avoir tué père et mère , on sait ce que cela veut dire. C'est qu'il ne vous aime pas , et cela ne vous fait nul tart , tous vos parents d'ailleurs vivant.
Dieu seul est juge des intentions , et Dieu voit mon cœur, qui n'est pas coupable de cette noirceur ; car certes h irait serait noir, comme dit madame de Pimbêche. Jugez, Monsieur, vous qui êtes juge, par la régie de Cassius , euibono ? Je ne pouvais craindre qu'on m'ôtât l'honneur de la découverte, puisque Renouard l'avait déjà £iit annoncer dans les journaux. Le profit? on ne s'avise gaére de spéculer sur du grec. Ximprime ici le texte , il ne s'en vendra point. Je le donnerai à tous ceux qui sont eu état de le lire.
Ah ! Madame , que la gloire est à charge!
Les enTÎeax mourront , mais non jamais l'enyic.
Je mérite l'envie , et plus même qu'on ne croit , non
pas pour les six pages traduites , mais c'est «pi'en effet je suis heureux. N'en dites rien au moins. On crierait bien plus fort, n est yrai que je m'en moque un peu. D y avait une fob un homme qu'on soupçonnait d'être content de son sort, et chacun , comme de raison, iravaillait à le faire enrager; û fit crier à son de trompe par tous les carrefours : Ou faii à savoir â touê , etc. , qu*yn tel n*eêt poê hêuretê». Cette invention lui réussit. On le laissa en repos. Moi , j'use d'une autre recette que j'ai apprise dans mes livres. Je dis, mais tout bas, â part moi ijlfemnirr^ ne VOEU gênez pokU; criez, aboyez tant gu'il voue plaira. Si la fiivre né ê*en mile , voue ne m*empiûkerezpae^iir$ heureu39.
Le Longus tous plaira, je crois ; car outre le manuscrit de Florence, j'en ai un ici qui yaut de l'or. H est cousin de celui-là, et quand ils sont d'accord on ne peut les récuser.
Si Stone Teut absolument achever mon Xénophon, qu'il l'achéTe , pourvu que vous ayez la patience de suivre cela de l'œil. H m'a paru qu'on avait changé la ponctoiH tion , et j'en suis fiché. Il faut bien se garder d'y mettre mon nom, ni rien qui me désigne.
M. Labey me demande : qu'est-ce que c'est donc que cette tache? Il«en a entendu parler; et à qui n'en parlet-on pas? on ne tait que la trouvaille. De lui copier ce griffonnage , ce serait pour en mourir ; il servira pour
vous deux. Tâchez de le lui faire tenir. Il demeure
attendez c'est une rue qui donne dans celle des Cor-
ddiers, vis-à-râ une autre rue qui mène dans la rue de la Harpe. Gela n'est^il pas clair ? Faites mieux , prenez l'Almanach Royal. M. Labey est professeur de mathématiques au Panthéon.
A M, LE GÉNÉRAL GASSENDI
TÎToli , le 5 septembre 1810.
On m'assure , mon général, que tous ou le ministre demandez de mes uouyelles, et que tous youlez sairoir ce que je suis devenu depuis que j'ai quitté le service.
Ma démission acceptée par Sa Majesté, je vins de Milan à Paris, où, après avoir mis quelque ordre à mes aflfaires , me trouvant avec des oflSciers de mes anciens amis qui passaient de Tarmée d'Espagne à celle du Danube, je me décidai bientôt à reprendre du service. Tallai à Vienne avec une lettre du ministre de la guerre qui autorisait le général Lariboissiére à m'employer provisoirement. Cette lettre fut confirmée par une autre du major-général de l'armée portant promesse d'tm brevet, et on me plaça dans le quatorzième corps, toujours provisoirement.
Quelque argent que j'attendais m'ayant manqué pour me monter , j'eus recours au général Lariboissiére^ dont j'étais connu depuis long-temps. II eut la bonté de me dire que je pouvais compter sur lui pour tout ce dont j'aurais besoin; et, comptant effectivement sur cette
ptomesae, j'achetai au prix qifoa Toalnt Tunique oheyal qui se trouvât à Tendre dans toute l'armée. Mais quand pour le payer je pensais profiter des dispositions favorables du général Lariboîssière , elles étaient changées. Je gardai pourtant ce cheval, et m'en servis pen-* danf quinze jours, attendant toujours de Paris l'argent qui me devait venir. Mais enfin mon vendeur, officier bavarois , me déclara nettemexrt qu'il voulait être payé où reprendre sa monture. C'était le 4 juillet, environ midi| quand tout se préparait pour l'action qui com* mença le soir. Personne ne voulut me prêter soixante louis, quoiqà!il y eût là des gens à qui j'avais rendu an* trefois de ces services. Je me trouvai donc à pied quelques heures avan^ràction. J'étais outre cela fort malade. L'air marécageux de ces iles m'avait donné la fièvre» ainsi qu'à beaucoup d'autres, et, n'ayant mangé de plusieurs jours , nia faiblesse était extrême. Je me traînai cepeib» dant aux batteries de l'Ile Alexandre , où je reiàtai tant qu'elles firent feu. Les généraux me virent et me don-* nèrent des ordres , et l'empereur me jïarla. Je passai le Danube en bateau avec les premières troupes. Quelqttès soldats , voyant que je ne me soutenais plus , me portèrent dans une barraque où vint se coucher prés de moi le général Bertrand. Le matin, l'ennemi se retirait, et , loin de suivre à pied l'état-major, je n'étais pas même en état de me iénir^ debout. Le froid et la pluie «&¥euse de cette nuit avaient achevé de m'âbattre. Sur les trois heures après midi , des gens | qui me parurent être les
domestiques d'tin ^néral , me portèrent aa village procbaîn^'d'où Ton me conduisît à Vienne.
Je jxke rétablis en peu de jours^ et, faisant réflexion qu'après avoir manqué une aussi belle affaire , je ne rentrerais plus au service de la manière que je l'avais souhaité | brouillé d'ailleurs avec le chef sous lequel j'avais voulu servir» je crus que, n'ayant reçu ni solde ni brevet, je n'étais point assez engagé pour ne me pouvoir dédire, et je revins a Strasbourg un mois environ après en être parti. J écrivis de là au général Lariboissière pour le prier de me rayer de tous les états où l'on m'aurait pu porter; j'écrivis dans le même sens au général Aubry, qui m'avait toujours témoigné beaucoup d'amitié; et, quoique je n'aie reçu de réponse ni de IHin ni de l'autre , je n'ai jamais douté qu'ils n'eussent arrangé les choses de manière que ma rentrée momentanée idans le corps de l'artillerie f îit regardée comme non avenue. . Depuis ce temps, mon général, je parcours la Suisse et ritalie« Maintenant je suis sur le point diQ passer i Gorfou, pour me rendre de la, si rien ne s*y oppose, flW Ues de l'Archipel; et, après avoir vu l'Egypte et la 5yrie , retourner i Paris par Gonstantin^le et Vienne.
Pondant que Gooner s*oooupail à Rome i faire impriacr le teste de Loogus , le ministre de rinlcrieur , sur le rapport dn directcur»général ck b libraiiîe , faisait laisir à Ilonnoe les
vingt-sept eiemplaires qui restaient de la traduction imprimée chez Piatti. Averti par ses amis de Paris qu'on se proposait de sévir contre lui-même , il sentit enfin la nécessité de se défendre, et composa pour cela dans le courant de septembre un pamphlet en forme de lettre , adressé à M. Renouard , comme à l'occasion de la notice que celui-ci avait publiée au mois de juillet sur Facddent de la tache d'encre. U faut lire tous les détails de cette affiure dans Tavertissement que Paul-Louis a mis en tête de l'édition des Pastorales de Longus , qui a paru à Paris en 182 1.
OFFICIER D'âRTILLERIK
Tivoli 9 le la sepUvibra 1810^
Ah! mon cher ami , me» affaires sont bien plus mauvaises encore qu'on ne vous l'a dit. J'ai deux ministres â mes trousses, dont l'un veut me faire fusiller, comme déserteur; l'autre veut que je sois pendu pour avoir volé du grec. Je réponds au premier : Monseigneur, je ne suis point soldat , ni par conséquent déserteur. — Au second : Monseigneur, je me f... du grec, et je n'en vole point. Mais ils me répliquent, l'un : Vous êtes soldat; car il 7 a un an vous vous enivrâtes dans l'île de Lobau , avec L. . . et tels garnements qui vous appelaient camarade; vous suiviez l'empereur A cheval; ainsi vous serez fusillé. — L'autre : Vous serez pendu; car vous avez sali une page de grec, pour faire pièce â quelques pédants qui ne savent ni le grec ni aucune langue. — Li«-dessus je me lamente et je dis : Serais-je donc fusillé pour avoir bu un coup â la santé de l'empereur? Faudra-t-il donc que je sois pendu pour un pAté d'encre ?
Ce qu'on vous a conté de mes querelles avec cette pédantaille n'est pas loin de la vérité. Le ministre a pris parti pour eux; c'est, je crois, celui de llntérieur; et,
dans les bureaux de Son Excellence , on me fait mon procès sans m'enlendre : on jpi'expédiera sans me dire pourquoi , et le tout officiellement. L'autre Excellence de la Guerre, c'estr-i-dire Gassendii a écrit ci à Sorbieri, voulant savoir , dit-il , si c'est moi qui fais ce grec dont parle la gazette; (pie je suis â lui, et qu'il se propose de me faire arrêter par la gendarmerie. J'ai su cela de Yauxmoret (i), car je n'ai point tu Sorbier, et j'ignore ce qu'il a répondu; Au vrai je ne m'en sou^ije guère; je me crois en toute manière bo^s de la portée de ^s messieurs , quitte de leur protection et de leur perêétniicfn. Je ne me repens point d'avoit été à Vienniô /quoique ce fût une folie ; mais cette folie m'a bien tourné. J'ai TU de prés Toripeau et le^ tnamanumchiê ; oela* en talait la peine , et je ne les ai vus que le temps qu^il fallait pour tn'en divertir et savoir oe que c'est.
Vous aves raison de me croire beureux; mais vous avez 'tort de vous croire à plaindre. Vou^ êtes esclave'; eh l et qui ne l'est pas ? Votre ami Toltaire a dit qn' hêu^ reuae êopt Uê ^êelapêê inconnue, à leur màUrê. Ce bonheurta vous est hùé, et c'est-lâ peut-être de quoi vou^ enragez. Allez, vous êtes fou de porter envie à<qui que ce soit, à l'âge où vous êtes, fort et bienl portant ;, vous ne méritez pas les bontés que la nature a eues pour vous.
Adieu ; vous m'avez fait grand plaisir de m'écrire , et j'en aurai toujours beaucoup à recevoir de vos nouvdles.
(i) Colonel d'artillerie.
le
A m. BOISSONNADE,
TiToli , le i5 septembre t8io«
Ih fout que Y01I8 croyies mon affaire bien nunnaifle pour me chercher des protectenrs. Qaant i moi, je ne saia ce qui en arrivera, mais je ne ferai assurément aucune réclamation ; j'ai peur, si je redemandais mon livre saisi , qu'on ne me saisit moi-même.
Pour YOtre ami , qui est si bon.de s'intéresser à moi, je suis bien ttché de ne pouvoir vous envoyer un exemplaire. On m'en a pris ving^-sept, j'en avais distribué trente, il m'en reste donc trois; car, comme vous savez, il n'y en avait que soixante ; et ces trois^U sont condamnés à toutes les ratures et biffures que j'y pourrai faire , si l'on réimprime quelque jour cette bagatelle coirigée. Au reste je^ne veux point en donner du tout à Son Excellence, que je n'ai pas l'honneur de connaître. Remerciez, je vous prie, ce bon monsieur de sa bonne volonté ; mais qu'il se garde de me nommer , ni de dire jamais en tels lieux un mot qui ait trait â moi. Je n'aime point que ces gens-là sachent que je suis au monde , parce qu'ils peuvent me faire du mal , et ne me sauraient faire de bien.
Quoi qa'Q en soit, je tous admire d'aToir été songer i oek, et aortont d'ayoir pu troayer quelqu'un qui Toulùt dire un mot en ma fayeur, comme s'il n'était pas tout yîsible que jamais je ne serai bon à rien pour personne.
Adieu ; souyenez-yous de moi; et gardez^noi toujours cette précieuse amitié.
ssae
A M. DÉ TOURîrON ,
PRÉFET A ROMS
Rome, le.iSsepU^mbre iSio.
Monsieur , voici ma réponse aux demandes de monsieur le directeur de la librairie.
J'ai trouvé dans un manuscrit à Florence un morceau inédit de Longus , et, en le copiant, j'ai fait à Toriginal une tache d'encre qui couvre environ une vingtaine de mots. J'ai donné au public d'abord ce fragment en trois langues, ensuite tout le texte de Longus revu sur les manuscrits de Rome et de Florence. On ne peut arrêter la vente de ce livre , parce qu'il ne se vend point. J'en ai Sait tirer cinquante exemplaires , c'est-â-^dire quatre fois plus qu'il n'y a de gens en état de le lire : je le donne aux savants et aux bibliothèques publiques. Je n'en ai point envoyé à la Laurênziana de Florence , parce que cette bibliothèque ne contient que des manuscrits.
Au reste je ne prétends , sur ce fragment trouvé par moi , ni sur aucun livre , aucun droit de propriété ', char cun peut le réimprimer. Il me reste vingt exemplaires de mon édition grecque qu'on peut saisir conmie on a fait ma traduction à Florence î je n'y aurai nul regret et n'en ferai nulle réclamation.
M. le directeur peut apprendre des libraires et des savants de Paris que . je m'occupe de ces étufles uniquement pour mon plaisir ; que je n'y attache aucune importance, et n'en tire jamais lé moindre profit. Ma coutome est de donner mes griffonnages aux libraires qui les impriment A leurs périls et fortunes ; et tout ce que j'exige d'eux , c'est de n'y pas mettre mon nom. Mais cette fois j'ai cru deyoir faire moi-même les frais de l'impression, ayant appris que quelques gens, assez méprisables d'aiU leurs , m'accusaient de spéculation dans l'affaire de la tache d'encre ; et je pensais qu'on pourrait bien se moquer de moi d'employer ainsi mon loisir et mon argent , mais non pas en faire un sujet de persécution.
A M. BOISSONNADE ,
A PARIS
Rome, le 7 octobre i8to.
BloNSiEnR I je viens de lire votre article dans le Journal de l'Empire, où vous parlez beaucoup trop honqnh blement de moi et de ma trouvaille. Vous me traites en ami I et je pense qu'ayant eu quelques nouvelles de la petite persécution qu'on m'a suscitée à cette occasion , vous avez voulu prévenir le pubUc en ma faveur, action d'autant plus méritoire que probablement je ne serai jamais en état de vous en témoigner ma reconnaissance , si ce n'est par des paroles. J'avais souhaité^ comme vous savez, qu'il ne fût point question de moi dans les journaux. Biais aujourd'hui qu'on me fidt des chicanes qui , sans m'affliger beaucoup, ne laissent pas de m'importnner, je suis fort aise de me voir loué par un homme conmie vous , i qui le public doit s'en rapporter sur ces sortes de choses. Cela pourra engager les satrapes de la littérature à me laisser en paix , et c'est tout ce que je désire.
A m. CLAVIER
A PARIS
Rome , le i3 octobre 1810.
HoNfiiEim , j'eoLTOyai à Paris long^-temps y a , comme dit Amyot , dix-huit exemplaires d'un beau Longus grec, dix-huit 4es cinquante-deux en tout que j'en ai fait tirer. C'est tarop, me dires-TOusi Où trouver autant de gens à qui faire ce cadeau 7 Vous avez raison ; mais enfin il j en a, de ces dix-huit, un pour vous, et celui-là du moins sera bien placé; un potir M. BosquiUon , un pour le docteur Goraï; ceux-li encore sont en bonnes mains. J'ai adressé le tout à madame Marchand ma cousine,' dont vous saves la demeure , et qui doit en être la distributrice. Voila qui va bien jusque-là ; mais le mal est que je n'ai de nouvelles ni de ma cousine ni de Longus. J'ai adressé directement à vous et à quelques personnes le morceau inédit imprimé à part. Mais je vois par votre lettre du 28 septembre , et par l'article de Boissonnade dans le Journal de l'Empire , que rien n'est parvenu à Paris ou n'a été remis à sa destination. Il faut assurément que les Italiens zélés pour la littérature aient tout fait saisira la poète , comme ils ont fait saisir ma pauvre traduction par un ordre d'en haut. Pareil ordre est venu de confis-
quer tout de même le grec , c'e8tr4-dire vingt exemplaires enyiron qui m'en étaient demeurés. Il 7 en a heureusement huit ou dix dans différentes mains | et Toilà madame de Humboldt qui en emporte un en Allemagne, o& il sera réimprimé. Ainsi la rage italienne , secondée de toute l'iniquité des satrapes de l'intérieur, de la police et autre engeance malfaisante , n'y saurait mordre à présent. Un de ces derniers , se disant directeur de la librairie, a écrit ici au préf(^t une lejttre.foxt mystérieuse » qui ne m'a été communiquée qu'en partie» J'ai répond» soccinctement à ce qu'il demande; et pour concj)uaion je le prie de se contenter de mon liyre que je lui abandonne volontiers , trop heureux si je sauve ma personne d$ h9 mainê redoutables. Je l'iissure que Je nç feraijamais aucune réclamation de mes griffonnages saisis par lui, convaincu qu'il aurait pu me saisir moi-même, .et me faire pendre avec autant.de justice. Je loue autant sa clémence « et suis avec gmnd isespect son trës-^humble serviteur.
J'attends impatiemment, votre, ardiéologie. Cela me viendra fort à propos. Bonne provision pour cet hiver que je compte passer encore ici*
Gail me parait trop sot pour être ridicule} en le mon*trant an doigt vous lui ferez trop d'honneur, et a vous peu 'y et pui9 la belle miitiére à remuer pour vous que son dégobillage I Fi ! laissest-le U. /a*ii fmtêi.
Si j'avais su que quelqu'un songeftt i répondre aux Italiens sur la grande affaire de la tache d'encre, je n'an-
rais pas pris la pcîae id'écrire et .d'imprimer nne longue diatribe (i) que jerronsai envoyée^inais que probablement "vbua nereoevreapoint^Tii l'embargo mis A la poste sur tout ce ^ quirTiexiti.de >nioi<. Je suis tenté de croire, comme Rousseau, que tout le genre humain conspire contre moi. J'en rirais, si j'étais sâr qu'on ne touchât qu'à mon grec. Boissonnade m'a trop bien traité dans son journal. Je l'ayais prié de ne dire mot de moi ni de mes œnyres ; mais sans doute il aura touIu secourir un q>primé et me défendre un peu, voyant que je ne me défendais pas moi-même.
Je passe ici mon temps assez bien avec quelques amis et quelques livres. Je les prends comme je les trouve , car si on était diflScile , on ne litait jamais , et on ne verrait personne. Il y a plaisir avec les livres , quand on n'en fait point , et avec des amis , tant qu'on n'a que faire d'eux, fai renoncé aux manuscrits. C'est une étude trop périlleuse. Ceux du Vatican s'en vont tout doucement en Allemagne et en Angleterre. Le pillage en fut commencé par le révérend père Altieri , bibliothécaire. Il les vendait cher, cent dix sotu le cent , comme Sganarelle ses fagots. Je crois qu'on les a maintenant à meilleur marché. Mais notez ceci , je vous en prie. Altieri vend les manuscrits dont il a la garde ; il est pris sur le fait ; on trouve cela fort bon; personne n'en dit mot; on lui donne un meilleur emploi. Moi je fais un pâté d'encre , tout le monde
(t) Lft lettre à M. Renouard.
crie baro! J'ai beau dépenser mon argent, tradoire , imprimer à mes firais na texte non^vean, je n'en sois pas moins pendable , et rien qu$ la mort n'est eapàbU , etc. Je TOUS embrasse. Mille respecta A Madame Clavier.
LETTRE
DE M. BOISSONNADB.
Paris, le 5 octobre i8to.
BioNfiiElTa, Totre beau» YOtre raie, votre excellent Tolmne m'est arriré il jr a pea de jours ; je ne sais combien de remerciements il faut yo^os faire pour ce cadeau inestimable; je yous en euYOie un million et encore ce n'est guère. Je n'ai lu encore que la préface très-élégante et les premières pages , et j'aurais attendu à yous en par- 1er que je fusse plus aYancé, s*il n'était de la plus haute importance que je yous instruise aYant tout de ce que j'ai appris hier.
La Gazette de France ayant annoncé YOtre découYerte il 7 a bien deux ou trois mois , M. Renouard ayant distribué une brochure que yous connaisses sans doute, M. Petit-Radel ayant traduit en Yers latins YOtre fragment, j'ai cru ne pouYoir me dispenser, en rendant compte du Longus de ce médecin, de parler de YOtre traduction, et d'en citer quelques passages. Hier, j'ai été moi-même chercher à son bureau un des chefs de la direction de la librairie qui s'était plusieurs fois présenté chez moi sans me trouYer; il m'a demandé de qui je
tenais l'exemplaire de votre Longus; je lui ai dit que c'é- 4. 23
tait de ?ous. — Par quelle yole? — Qtie je n'en savais rien. Et cela est vrai. Comme cet employé est un fort galant homme que je connais un peu, nous ayons causé assez long-temps de ce gui yops concerne. Il m'a dit que Renouard , d'après sa brochure , et M. Petit-Radel d'après sa traduction , avaient été questionnés comme moi d'après mon article; que vingt- sept exemplaires avaient été arrêtés â Florence; que des ordres avaient été envoyés à Rome pour saisir Iç gr^ç.
^^Ma Içttre arrivera-trelle â temps? Vos exemplaires son( ils en sûreté? Il me tarde d'ayoir de vos nouvelles.
A m. BOISSONNADE,
A PA&IS
Borné , le aa octobre 1810.
Grand meroi, Monsieur, de tos bons arâ; je suis enchanté que mon petit cadeau vous agréç* Je n'ai point, eu d*autre dessein que de plaire aux gens comme yous^ n est sAr que les manuscrits m'ont fourni des choses très-précieuaes; mais, i dire trai,. mon tratail n'est rien* Xauzais fait quelque chose i Paris avec des liyres et du temps; car il faut vous imaginer qu'on ne sou]^ çonne pas en Italie, qu'il ait rien paru depuis les Aides en matière de grec ou de critique. M. Furia bibliothécaire n'aurait jamais su sans moi qu'il y eàt d'autres éditions deLongus que celle de Jungermann; c'est ce que tous pouvez voir dans la préface de son Ésope. Voilà dans quelle misère il m'a fallu travailler; logé A l'auberge, notez encore ce point, et dans les transes d'un homme qui. voit les archers i ses trousses; car je savais i merveille, ce qui se tramait contre moi. Pensez à tout cela ^ et puij( ; querelles-moi sur les fautes d'impressioo ; je vous répon*.. drai comme Brunet : Tu veux de Farlhographe aoep unê^ miehaniê plums JPauherge !
Le visir de la librairie a en effet donné un ordre de saisir
toat mon grec , mais cet ordre n'a pas été exécuté. Je ne sais bonnement potUr^oi. Le fait est qu'on s'est contenté de prendre quelques informations , auxquelles j'ai répondu d'assez mauvaise humeur ; ma lettre a dû être envoyée i cette Excellence. Toutes ces chicanes m'ont déterminé à faire imprimer une complainte , diatribe ^ ou invective , comme il vous plaira l'appeler , en forme de lettre à M. Renouard. On trouve que dans cette broctiure ]e ne parle pas a^sez civilement des gens qui veulent me TalriB pendre, le vous Tai envoyée; mais il se pourrait qu'on eèt ditété U paquet à la poste.
Si tous 'revoyez ce -bon monsieur de la direction de la librairie, asBurez-Ie bien, je vous pne, que je n'ai point 'la Age de ifie faire imprimer] que le hasùrd,
StyjepenKi . Quelc[iied^ble aussi me poussant,
m^a lait traduire ce fragment;
Que cent fois |*ai maudit cette innocente enne ;
que' je fais un vœu bien sincère, et un ferme propos de né jamais rien écrire en quelque langue que ce soit pour lé public ; qu'enfin lui et son directeur, si j'échappe de huTê mamt ndoùtahhê , peuvent compter qu'ils n'entendront jamais parler de moi.
A m^\ LA PRINCESSE
DE SALM DICK
Tiyohy I a juin et t«* octobre 1810.
Madame , tous deviez partir pour yos terres^ans deux mois , lorsque vous me fîtes ces lignes trés-aimables. Or , YOtre lettre est du 6 mai; la poste sera bien paresseuse , si celle-ci ne vous trouve encore i Paris.
Il y a quelques mots, dans votre lettre qui pourraient faire croire que vous ne vous êtes pas toujours bien por* tée depuis la dernière fois que j'eus l'honneur de vous voir. Vous étiez alors fraîche et belle , si je m'j connais^ et vous ne paraissiez pas pouvoir être jamais malade. Mais enfin , je vois bien qu'à l'heure où vous m'écriviez , votre santé était bonne ; elle le serait toujours , s'il y avait quelque justice aux arrangements de ce monde.
Assurément I j'irai vous voir dans votre château ^ et plus tôt que plus tard, et voici comment. D'ici à Paris, quand je m'y rendrai , je passe i Strasbourg, je trouve de là le Rhin :
Doatez-vous que le Rhin ne me porte en deux jours Aux lieux où la Roër y voit finir son cours ?
Jai depuis long-temps , Mad^ime , votre château dans
la tête , mais d'nne construction tonte romanesque. Il rait plaisant q[u'il n'y eût à ce chAteau ni tourelles , ni donjon y ni pont-leyis, et que ce fut une maison conmie aux environs de Paris. J'en serais fort déconcerté; car je yeux absolumentque tous soyez logée comme la princesse de CléTCs ou la dame des Belles Cousines, et je tiens A cette fantaisie. Sur tos environs y je crains moins d'être démenti par le fait ; je vois tos prairies, yos bois, TOtre Rhin, yotre Roè'r , qui ne se fâcheront pas si je les compare au Tibre et à l'Anio , A moins qu'ils ne .soient fiers de couler A TOS pieds ; mais , en bonne foi , rien ne peut se comparer A ce pays-ci , où partout de grands souTenirs se joignent aux beautés naturelles. C'est tout ensemble ce qu'il y a de mieux dans le réTe et la réalité. Votre idée de laisser lA Paris tout cet hiTcr , si c'était pour Tenir ici , aurait quelque chose de raisonnable ; mais lA-bas , dans tos frimas , bon Dieu ! J'ai passé un hiTer sur les bords du Rhin ; j'y pensai geler A Tingt ans; je ne fus jamais si près d'une crystallisation complète.
Que TOUS manderai-je d'ici? Les rossignols ne chantent plus depuis quelques jours , dont bien me fâche. Si les nouTelles de cette espèce tous peuTcnt intéresser, je TOUS en ferai une gazette. Ma Tie se passe A présent toute entre Rome et TiToli ; mais j'aime mieux TiTOli. C'est un assez Tilain Tillage A six lieues de Rome dans la montagne. Pour la description du pays, on a fiait vingt tolumes, et tout n'est pas dit. Si tous en Toules aToir une idée, il y faut Tenir, Madame ; tous ne sauriez faire , de
TOtreyie , un plus joli pèlerimfjie. Tout 06.qiié j'ii d^loqoenee «era employé quelque jour à yo^s prêter sur ce texte. .},.••! ;" i ''i.i. .*i
You8 avez l'air- de parler froidement de aum.LongiiB, comme ni j'y afaîs fait quelque petit rawiida^e ^tttaia i Madame , aongez que je Tai ressuscité. Géi apteuxLélaii en pièces^ depuis quinze cent» ans, on .n'^en. tsoofait |Uus que des laïUbeaux* J'arrive ^je lamasse. tousices p^mmsB inambres, je les remets é leur place y et puis jeie- fsnlte de mon baume, et l'enTOÎe^^atier o Ya /ônnUr^ qne.iwas eemble decette.oure? la-Gcèce me doit des-autelsw «
Je ne sais sidans^TOtre cfaâteinà .Yims aiirez^pLùsiquà Ptfrîs le: temps de penser â.raoi^ et dem'si» hmitérfar^i for-dà quelguê petite ««jjrnfySewMy cpmme'ditrle'pajaâb de Molièrci Neseriez-^TOus point de ces gens qnry moinp ils -voient de monde, et plus ils sont occupés? Quoi qa')! en soit, comme on se^ flatte,. et mpî suctout'plus qtt« personne i je compte bien a^oir de vos nouvelles àtmU le moine une foie Pan.
J'ai lu avec un très-grand plaisir votre éloge de Lalande ; cela donne envie d'être mort , quand on est de vos amis. Je ne saurais prétendre aux honneurs de l'éloge ; mais pour mon épitaphe je me recommande à vous : c'est une chose que vous pouvez faire sans beaucoup rêver. Il s'agit seulement de mettre en rimes que je m'appelais Paul-Louis , de Saint-Eustache de Paris , et que je fus toute ma vie , Madame , votre trés-humble, etc.
P. S. Ayant trouTé dans mes papiers ce griflKmnage, que je croyais parti depnis six mois, je devine' enfin, Madame, pourquoi tous n'y répondez pas ; je tous l'envoie, tout vieux qu'il est. Mon élourderie vous fera rire , et oda vaudra mieux que tout ce que je pourrais vous mander A présent.
Je vous ai adressé dernièrement, par la poste, quelques exemplaires d'une brochure , eqièce de fisctum pédanteaqne qu'il m'a fallu faire imjNnmer pour répondre i d'autres sottises imprimées contre mon Longue. Tout cela est misérable, et je n'ai garde de penser que vous en puissiez lire deux lignes sans mourir; mais quelqu'un de vos Grecs le lira et vous dira ce que c'e^t. Je doute, d'ailleurs , que ce paquet vous parvienne ; car , depuis quelque temps les ministres s'amusent A saisir tout oe que j'envoie A Paris; c'est pour eux une pauvre prise : le grec oe se vend pas comme du sucre. Les bureaux ea doivent être pleins , je veux dire de grec pris sur moi , et les dépêches vont s'en sentir pendant plus de huit jourk
À n. SYLVESTRE DE SAGT^
A PARIS
Rome, le 3 octobre 1810.
M0N8ISU&, puisque meft lettres yoo» parriennent , j'espère qu'enfin tous recevrez l'espèce de factum littéraire, dont je TOUS adresse de nouveau trois exemplaires. Vous trouvères cela misérable, et si vous n'en riez, vous aurez pitié d'une telle querelle. Peut-être encore penselez-vous qu'il fallait se taire ou parler plus civilement. Mais songez , s'il vous plaît , qu'on tâchait i me fiure pendre. Que voulez-vous, Monsieur? j'ai eu peur, non des cuistres, mais des satrapes de la littérature. Voyant é mes trousses chiens et gens, }!ai fait le moulinet avec mon bâton, sans trop xegBû^àezoh je frappais.
Vous avez bien de la bont&de pfénser â mon Xénophon. Son malheur est d'être 90rti> de vos mains. Je ne sais bonnement où il est, nvce qu'il deviendra. Un M. Stone l'avait imprimé â moitié , assez H al. Voilà tout ce que je puis vous dire. Je serais fâché seulement que le manuscrit se perdit, car c'est un travaâ que ni moi ni autre ne saurait refaire , et qui , à vrai dire , ne se pouvait faire que dans les casernes et les écuries où je vivais alors.
Oui , Monsieur , j'ai enfin quitté mon vilain métier ,
un peu tard, c'est mon regret. Je* n'y ai pas pourtant perdu tout mon temps, J^ai yu àfis choses dont les livres parlent à tort et i travers. Plutarque à prient me fiut crever de rire. Je ne oroisidLas.auz grands hommes.
Sur ce que tous me demandez si je reste en Italie , je puis bien vous dire , Monsieur , ce que je projette en oe moment ; mais ce qui en sera , Dieu le sait. Car | outre l'incertitude ordinaire de l'avenir, j'ai peu d'idées fixes, et je trouve même une espèce de servitude i dépendre trop de ses résolutions. Je yem nwtnlepanl aUm^àNaples, et de là, si jo puis, â Corfou. Or, venu jusqu'à Corfou, ne sûis^je pas aux' portes d^AtiiènesïIrPeuVétxe au reste n'irai-jè ni à-Naplês , ni i Gorftu, ni i^Aihènes, mais i Paris où je itae pl'Ouiets le plaisir àt ^voos voir. Peut-être aussi ne bougerai*^ je è'idi; toiU comme ma volonté tourne à tous les points du compas. J^aî cependant un désir inné dç visiter la Oréce. C'est pour >moi, comme vous pouvez opire , le pèlerinage de la Meoqoe.
Si on ne vous a point remis une feuille savant de supplément à mes noieeSur Longus , ayez- la bonté de l'envoyer prendre choz madame Marchand. Sans cela votre exemplaire senr t incomplet.
A m. BOSQUILLON5
A PARIS
Rome, le 10 No?embre 1810.
Js- ne saurais voua dire , MoDsieur , combien Tona me rendes aiae par l'approbation que tous donnes â mon apologie (i). Il Tona semble donc que j'ai dît i peu jfsès ce qu'il fallait? Tout le monde n'en a pas jugé de même. M. Qayier pense comme tous, et m'assure que j'ai bien iait d'appeler un cbat un chat ; mais M. de Saqr ne peut me pardonner , et je yois bien | quoi qu'il en disCi que ma justification n'est i ses yeux qu'un crime d^ plus. Ici, en général, on est de cet ayis, et tous ceux qui me condamnaient aupararant sur mon silence , depuis que j'ai ouvert la bouche me veulent écorcher Tif • Je tous parle de gens que je Tois tous les jours , de connaissances de Tingt ans ; pensez ce que disent les autres. Les plus modérés trouTent que je puis SToir au fond quelque espèce de raison , qu'A la rigueur je n'étais point tenu de me laisser opprimer par humilité chrétienne, sans faire entendre aucune plainte. Mais , selon eux , au lieu de dire, vouê meniez, A mes calomniateurs , je dcTais dire : Mes-
(1) La lettre* à Renouard da 10 septembre.
sieurs j'ose tous supplier de vouloir bien considérer que ce que disent Vos Seigneuries dans le dessein de me faire pendre , parait s'écarter tant soit peu de la vérité. YoiU comme il fallait parler pour ne point choquer les honnêtes gens. Car on est sévère aujourd'hui sur les bienséances, et notez ceci, je vous prie. Deux articles paraissent contre moi et Renouard dans la gazette de Milan , remplis d'injures et d'impostures. Qui que oe soit n'y trouve à redire. M. Furia imprime que je liii ai voU^ ce sont ses propres termes , ses papiers et sa découverte , action atroce^ ajoute-t-il, quia fini firémir d'horreur toute la ville de Florence. Ce petit mensonge , exprimé avec tant de délicatesse , ne scandalise personne. Moi je dis qu'il ne sait pas le grec; oh! cela est trop fort. Je m'amuse à le peindre au naturel, et il se trouve que c'est -un sot. Ah I de tels emportements ne se peuvent excuser. Le seigneur Pûzzini , que je ne connais point , se met dans la tête de me faire un mauvais parti. Il ameute sa clique , me dénonce au ministre | arme lautorité pour me persécuter, parce que je suis Français, et qu'il me croit sans appui; cela est tout simple. J'insinue doucement qu'un petit chambellan qui vit de ses bassesses dans une petite cour , haïssant les Français , qu'il flatte pour avoir du pain , n'est pas un personnage à respecter beaucoup hors de son antichambre ; voila qui crie vengeance.
Pour moi , ces choses-lâ ne m'apprennent plus rien ; ce n'est pas d'aujourd'hui que j ai lieu d'admirer la haute
impertinence des jugements bamains^ Ma philosophie lA-des8uiest tonte d'expérience. Il 7 a peu de gens^ mais bien j^n , dont je recherche le suffirage ; encore m'en pasaeraSs-je an besoin..
La suite prouTera si j'ai bien on.mal^ fait. Qu'on me laifiee en repos, t'est tout ce que je désire ; et, #f /a eour mé Marne , je preiidrai patience^ comme le cocheï de fiacre. Gardes-vous bien de croire que yaie Vou]u répondre aux sottises des galettes. Je les ai laissées dix mois entiers me huer , m'aboyer , sans seulement 7 faire at *tention; j'ai laissé Ojpfisqpier, sans souffler^ sans mot dire, les bagatelles que j'imprimais. pour quelques sar- "Yants. Mais quand j'ai vu qu'après mes livres on allait saisir ma personne, que le maire de Florence avait ordre d'instruire mon procès , qu'il fallait une victime à la haine nationale , et qu'on me livrait aux Italiens , me voyant enfin la corde au cou, j'ai dit comme j'ai pu ce que j'avais à dire pour qu'on me laissât aller.
L'ouvrage de M. Clavier nous est parvenu ici. Je ne l'ai point lu encore ; mais d'autres l'ont lu, qui connaissent mieux que moi ces matières. On le trouve fort savant. Quant i moi, ôtez-vous de l'esprit que je songe à faire jamais rien. Je crois , pour vous dire ma pensée , que ni moi ni autre aujourd'hui ne saurait faire œuvre qui dure ; non qu'il n'y ait d'excellents esprits, mais les grands sujets qui pourraient intéresser le public et animer un écrivain , lui sont interdits. Il n'est pas même sûr, que le public s'intéresse à rien. Au vrai , je vois que
la grande affaire de ce aiède-ci , c'est le débotté et le petit coucher. L'éloquence Tit de pasaiona ; et qmUes passions Tonlez-Tous qu'il y ait chec un peuple de.couxw tisans, dont la devise est nécessairement : Sans hËêtnêur et êam honneur? Contentons^nous*, Monsieur, de lire et d'admirer les anciens du bon temps. Essayons au plus quelquefois d'en tracer de faibles copies. Si ce n'est rien pour la gloire I c'est assés pour rémusement. On ne se fiiit pas un nom par U| mais on passe doucement la yw; prions Dieu seulement que ces études si nécessaires i tous ceux qui les ont une fois goAtées , ne fiissmt nul ombragB i la police.
A mADAniE niARGHAND^
A PARIS
Rome y le la noyembre 1810.
BIai8 point du tout ; je n'ai point refusé la dédicace (1) , et on ne me Ta point demandée. Voilà comme de bouche en bouche tout se dénature , et par malice ; car soyez sûre que ceux qni sèment ces propos ne me veulent aucun bien.
Voici le fait. A table , chez le préfet de Florence (c'était dans le temps que je Tenais de trouver ce morceau de grec), on parlait de ce roman que j'allais traduire et que Renouard devait imprimer , lequel Renouard était là à table avec nous ; le préfet me dit : U faut dédier cela à la princesse ; elle acceptera votre dédicace. Ce furent ses propres mots ; vous savez que j'ai bonne mémoire. Je répondis : Cela ne se peut , i une femme I il 7 a dans ce line des choses trop libres. Mais, dit Renouard, ces choses-là se réduisent à quelques lignes qu'on pourrait adoucir de manière i rendre l'ouvrage présentable. Je no répondis rien, et il n'en fut plus question.
Contez la chose comme cela, car c'est le vrai, et mon-
(1) D« Longui imprimé à Florence , chef Pialti.
treZ| s'il le faut, ma lettre à M. d'Al... et i d'aatres, si besoin est.
Je metura de penr qoe mes pautres lÎTies ne soient gités par les yers et par la poussière. Faites-les , je vous prie, non-seulement épousseter , mais ouTrir el feuilleter tous les deux ou trois mois.
A n. ET MADAME CLAVIER ,
A PARIS
Rome, le ^8 jaBfier t8io.
Monsieur, je n'ai pu répondre ploâ t6t a votre lettre du 10 noyemhre , ni TOns envoyer le chiffon qae demandait ce directeur de la librairie , ni vous remercier comme j'aurais voulu de vos bons offices auprès dé Son Exœllence ; tout cela , parce que j'ai eu mal au doigt ; mais un mal qui me privait de mon bras , et m^a duré deux mois ; et pendant que j'attendais ma gttértson pour vous écrire , il a écrit , lui directeur, ici au préfet , disant , comme ^il a dit à vous, qu'il voulait avoir cette copie ànSuppUmêni de Longue , et qu'il lâcherait aussitôt mon livre bleu (i) qu'il a saisi. J^ai vite donné toutes les copies dont je me suis pu aviser , non pas pour ravoir ma brochure , car , k vous dire vrai , je ne m'en soucie guère, tiiais po^r me tirer, moi , dé la gueule du loup; et je pense que voilà qui est fait. - i
Ne croyez pas pourtant , Madame , que je me sois fort tourmenté des disgrâces de ma Ghioé. Je n'en ai pa^ perdu un coup de dent ni une partie de volant quand j^ai trouvé
(i) La tradaction imprimée à Florence, et couverte ea papier bleu.
des joueuses comme mesdemoiselles vos filles. Gela est rare malheureusement, et surtout ici. Les demoiselles, en Italie , ne jouent guère au volant ; elles ont des pensées plus sérieuses , et Famaur n'aiiend pas h nombre dês années, aux fiUes bien nies, s'élitend^ comme elles sont toutes en ce pays^H^i.
Vraiment il y aurait du bon dans nos commentaires sur Racine , et je suis ravi , Madame , que vous vous en souyeniez. Je ne Tentends bien , pour moi , que quand je le lis avec vous, je veux dire quand c*est vous qui me le lisez. Nul autre ne devrait s'en mêler. Je ne pense pas toutefois que vous l'ayez beaucoup étudié ; mais c'est qu'il a écrit pour vous et vos pareilles. Vous avez le sentiment inné de ses divines beautés, et oela vaut mieux que le feuilleton (i)«
J'ai furieusement dans la tête le pèlerinage d'Athènes, et , si cette dévotion me dure , je pourrais bien partir au printemps. Le fait est que je veux , avant de mourir, voir la lanterne de Démosthènes, et boire de l'eau d'Dis^us , s'il y en a encore. Voilà ce que je rêve à présent ; ce qu'il en sera est écrit aux tablettes de Jupiter.
Piranesi est venu , et ne m'a point apporté votre ouvrage- J'ai .fort cherché celui que vous m'avez demandé , Sgmbolœ liUerariœ yc^hi ne se trouve plus ici. Le fonds de Paglianis est passé i, Naples.
(i) Feuilleton du Journal de TEmpire, rédigé par Geoffroy.
A MADAME PIGALLE
A LILLE
Rome, le 3o janvier 1811.
Ah! la bonne lettre, cousine , que je reçois de vous, et que vous employez bien cette fois yotre jolie écriture ! De tout mon cœur assurément je vous accuse la réception et TOUS remercie, non tant à cause des 1,300 francs; j'en avais besoin, à vrai dire, mais ce n'est pas par là que vous m'obligez le plus. Vous vous souvenez du pau-* vre cousin, et vous le défendez tontre la médisance, quoique d'ailleurs vous n'en ayez pas trop bonne opinion : c'est cela, voyez-^vous, qui me touche le cœur. Je ne vous en saurais aucun gré, si vous eussiez pris ma défense dans la pensée qu'on me faisait tort; j'aime bien mieux des preuves.de votre amitié que de votre équité. Pour vous rendre la pareille, je voudrais trouver quelqu'un qui dit du mal de vous. Gela se pourra rencontrer; vous avez aussi des parents. Messieurs ût Mesdames * leur dirai-'je , je demeure d'aeeord avec vous que notre eau-*
eine eane doute tout ee qu'il vous plaira Car
il ne me. viendra jamais à l'esprit que ces bons parents puissent ne pas vous rendre une justice exacte, en disant
de vous pis que pendre. Mais^ eammejê F aime, ajouterai-je,/0 êouiiefu qu'elle n*a pdni tant de tarte. N'estce pas comine cela , cousine., que tous plaidez ma cause aux assemblées de famille?
Ce que vous dites pourjustifiervos éternelles grossesses prouve seulement que vous eu avez honte. Si ce sont-là toutes vos raisons ) franchement elles ne valent rien; car enfin , qui diantre vous pousse...? et puis ne pourriez-
vous pas ? Allons , cousine y n'en parlons plus ; ce qui
est fait est fait. Je vous pardonne vos cinq enfants ; mais pour Dieu ! tenez^vous^n là, et soyez d'une taille raison^ nable quand nous nous verrons à Paris. Vous me décida à y aller, et ce projet .« entre une douzaine d'autres , est maintenant mon rêve favori» Je me trouvais bien ici; on m'appelait à Venise; j'ai quelqfue affiàire a Napks; mais je vais à Paris, puisque vous y serez dans la saison des violettes. Voilà de* mon langage pastoral. Que vou* lez*-vous? je suis monté sur ce ton^-Ià; il ne me nunqoe qu'un flageolet et des rubans à mon chapeau.
C'était à quinze ans qu'il fallait lire Daphnis et CUoé. Que ne vous connaissais*je alors! mes lumières se joignant à votre pénétration naturelle, ce livre aurait^eu, je crois, peu d'endroits obscujrs pour voiis; mais, après cinq enfants faits , que peut vous apprendre un parefl ouvrage? aussi l'exemplaire que je vous destine c'est pour l'édiioation de vos filles. En vérité il n'y a point de meilleiire lecture pour les jeunes demoiseOes qui ne vea* lent pas être, en se mariant, de grandes: ignorantes;
et je m'attends qu'on en fera quelque jolie édition à Tusage des élèyea de madame Gampan.
Dieu permettra ^ je Tespére , que je me trouve à Paris quand tous j serez ^ cousine; mais, s'il en allait autrement, sachez que parmi mes projets il y en a un, et ce n'est pas celui auquel je tiens le moins , de me rendre à Leyde, cette année, en passant par Lille. Je tous xerarrai alors aTCC tous tos marmots ; ils doivent être grands, ne tous déplaise; non pas tons, mais enfin le géfiéral Braillard (tous sourient-il de cette folie?) doit aroir bien prés de dix ans : ce serait quelque chose si c'était une fille ; tous aTCZ fini justement par oA il fallait commencer. Quand je dis fini , c'est que je suis loin et ne sais guère de tos nouTelles; car peut-être, en lisant ce mot , amrez-TOOs sujet d'en rire : grosse ou non, je TOUS embrasse ^ tous et eux , j'entends la marmaille et M. Pigalle.
A M. ET MADAME CLAVIER
A PARIS
Albano, le og aTril tSii.
Monsieur , pour ayoir votre ouvrage je vois bien qofil faudra que je Taille chercher; et cependant vous éles cause qu'on se moque de moi. Je reçois avis Vautre jour qu'un monsieur venant de Paris m'apportait un paquet de la part de M. Clavier* Je cours où l'on m'indiquait; ce n'était pas la , c'était à l'autre bout de la ville ; j'y vais, on se met à rire, et on me dit : Poisson d'avril. Or, imaginez que la veille j'expliquais à ces bonnes gens, à ceux mêmes qui m'ont joué ce tour-là, ce que c'est chei nous que poisson 4F avril; et ils ne comprenaient pas qu'on j pût être attrapé , sachant d'avance le jour. Il faut, disaient-ils , que vos Français soient bien étourdis. Vous pouvez croire qu'on n'en doute plus après cette épreuve.
J'ai enfin quitté Rome; j'y vins pour quinze jours , il y a un an ou plus. Me voici en chemin pour Naples, je n'y veux être qu'un mois, si je puis; mais c'est un pays où je prends aisément racine : j'y trouve quelque chose de cette ancienne Antioche de Dapnné, dont je m'accommode fort en dépit de Julien et de sa secte.
Donnez-moi , je vous prie, de vos nouvelles. Avez-vous
répondu à Gail , comme vous le projetiez? Où en est le Plutarquede M. Coraï? votre Pausanias? M. de laRochette nous donnera-t-i] enfin cette anthologie ?
J'ai écrit à madame de Salm , mais je ne sais si je sais son adresse ; j'ai mis rue du Bac ; est-ce cela? En tout cas je TOUS prie, Monsieur, de lui présenter mon respect, comme aussi a madame Clavier, qui ne va plus , j'espère, en Bretagne.
Si vous n'avez point reçu un supplément de notes i joindre au Longus grec, envoyezr-Ie prendre chez madame Marchand , rue des Bourdonnais , maison Combe , sans quoi votre exemplaire ne sera pas complet.
Tai passé ce dernier mois presque tout à la campagne^ mais quelle campagne , Madame ! Si vous saviez ce que c'est, vous m'envieriez. Comme je vous plains d'être confinée â Paris, ville de boue et de poussière I Ne me parlez point de vos environs ; voulez-vous comparer Albano et Gonesse , Tivoli et Saint-Ouen ? La différence est â la vue comme dans les noms. Au vrai c'est ici le paradis. Je vais pourtant trouver mieux ; dans le pays où je vais , est le véritable Éden. Mais que dites-vous de ma vie? Toujours de bien en mieux : c'est vivre que cela !
FRAGMENT, f')
A Rome , ayrti 1813.
Ce matin , de grand matin , j'allais chez M. Da-
ginoaurt, et conuoe je montais les degrés de la Trinitédu-Mont , je le rencontrai qui descendait j et il me dit : Vous yçniez me voir? Il est vrai, lai dis-je ; mais puisque vous voilà sorti.... Non, reprit- il, entrez chez moi, je suis à vous dans un moment. Je fus chez lui , et je l'attendis ; et comme il tardait un peu je descendis dans son jardin , et je m'amusai à regigrder les plantes et les fleurs qui «ont fort belles et nombreuses^ et pour la plu* part étrangères , à ce qu'il me parut , et aussi rangées d'une £eiçon particulière et pittoresque ; car il y a beaucoup d'arbustes, dont les uns , plantés fort épais, sont comme une espèce de pépinière coupée par de jolies allées ; les autres tapissent les murs, et du pied de la maison montent en rampant jusqu'au faite. La maison est dans un des angles du jardin; de grands arbres grêles, qui sont , je crois , des acacias , s'élèvent à la hauteur du toit, et parent les rayons du soleil sans nuire à la vue; tellement qu'on voit de lA tout Rome au bas du Pincio,
(1) Ce morceau kie paraît pas être tiré d'ane lettre.
et les collines opposées de Saint-Pierre tn Maniorio et du
Vatican. An fond du jardin axu deux angles « il y a deux fontaines qui tombent dans des sarcophages , et dont i*eau coule le long du iniir ot 4^9 allées. En me promenant, j^aperçus parmi des touffes de plantes fort hautes une tombe antique de marbre avec une inscription. Je m'approchais pour la lire , écartant les plantes , cherchant à poser le pied sans rien fouler, quand M. Daginoourt, que je n'avais pas yu : C'est ici, me dit-il, TAxcadie du Poussin , hors qu'il n'7 a ni danses ni berges ; mais lisez, lisez l'inscriptioi». Je lus; elle était en latin, et il y avait dans la première ligne : Aux dieu» mâneê ; un peu au dessous , Finma viaui quaiarze a»ê traie moù €t êixjomTê ^ et plus bas, en petites lettres : Qms la terre te eaii lif^re^ fille pieuse et bien aimée
A mADAME DE SAIMj
A PARIS
Albano, le og avril i8ii.
Madamb , Toiei tantôt mille ans que tous n'avez ouï parier de moi. J'ai en d'abord, trois mois dnrant, un mal diabolique à la main ; et depuis, d'autres accidents ayant dérangé mon système de vie , je ne sais , i dire vrai , combien de temps s'est écoulé pendant lequel je n'ai écrit à personne, pas même i tous de qui j'eusse voulu avoir des nouvelles. Selon ce que vous m'écriviez, long-temps y a , de votre château de Dyck , s'il vous en souvient , vous devriez être maintenant à Paris occupée de deux
choses fort intéressantes : l'édition de vos ouvrages , et le mariage de mademoiselle votre fille. Yoili de grandes affaires pour vous^ et conmie mère et comme auteur. J'espère que vous me croirez digne , quand vous saurez que je suis au monde , d'être , en temps et lieu , informé du résultat de vos soins; mais quand même vous n'auriez point de ces grands événements à me marquer , ne laissez pas de m'apprendre au moins comment vous vous portez. Sur cet article votre lettre ne me rassure point assez, quoique vous vous disiez rétablie de votre dernière grosse maladie. C'est la seconde, à ma connaissance, de-
pais i peine deux ans que je vous ai quittée ^ sans parler d'une autre un peu plus ancienne dont je me souTiens tréf^bien. Se peut-il que tous soyez si souvent malade ? TOUS êtes forte , et la nature tous a donné ce qu'il fallait pour être exempte de tous maux. Ne seriez-TOus point un peu livrée à la médecine? Donnez-yons-en de garde , et tenez pour sAr que cet art est un des fléaux de Thu:manité. Molière s'en est moqué ; mais rien n'est moins plaisant. Enfin, que tous dirai* je? cette idée m'est venue ; ne sachant â qui m'en prendre des variations de votre santé, c'est eux que j'en accuse , je veux dire les médecins. Je n'ai pas peur de leur attribuer plus de mal qu'ils n'en font ; mais pourvu qu'ils vous respectent , je leur pardonne tout le reste.
Tai passé , contre mon dessein , cet hiver à Rome , fort doucement, je vous assure , sans feu , sans froid , sans ennui (j'étais à mille lieues de m'ennuyer ), et Dieu merci sans amis. Oui , Madame , j'ai pris en grippe l'amitié conune la médecine , et le tout par expérience. Je n'en suis ni plus chagrin ni plus misanthrope pour cela; aa contraire je veux vivre avec tout le monde ; mais point d'amitié, s'il vous plait; messieurs, point d'amis 3 je ne suis plus dupe. J'ai donc eu cet hiver à Rome six mois des meilleurs de ma vie , certes les meilleurs ^e je puisse avoir au point où me voilà. Maintenant je m'en vais A Naples , d'où je compte revenir à Paris»
Ce que je pourrai vous dire de mes voyages sera peu de chose , n'ayant ni remarques curieuses ni aventures à
TOUS conter. le Tais doucement, non pour obeerver y car je n'ai nul dessein de irendre ma relation a^ec un atlas , mais pou jooir un peu des délices du dimet et de la saison. Je m'arrête vraiment i tout bout de champ; ici, j'7 suis depub huit jours , et ne sais encore quand j'en partirai. Ce qui m'y retient c'est un printemps dont , mu foi , fons ne tous doutes pas ; ce sont des bois , des eaux, un lac , des Tues qu'on ne toit point ailleurs. Vous décrire tout ceUi j'en aurais bien envie, et croyes qu'il 7 a de quoi se £ure honneur dans le genre descriptif; mais TOUS poète , vous goâtes peu la prose poétique , et puis , TOUS n'êtes point fomême dêê ekamp9, moins encore des bois ; mes ombrages irais , mes ruisseaux limpides tous feraient dormir debout; tous penses qu'on ne Tit qu'à Paris.
Paris , dans le fût, peut bien aTOir aussi son mérite , surtout quand TOUS y êtes ; etc'estpour cela que j'y veux aniTcr aTant TOtre départ pour Dyck y où je tous toîs en tiain d'aller passer tos étés ; mais j pour tous trourer encoreAParis, pense» que je hâterai ma mardie. Jem'en Tais «MfMMi et bagmÊmaimimUy comme dit Rabdais, jusqu'ANapks} etdeli ayant fiât ce que j'aiàfaire, tu ce que j'ai A Toir (c'est l'afiiie de peu de jours), je repars Tcntie A terre A bride abattue jusqu'A Paris, jusqu'A tous, Madame ; je tcux tous apparaître dans mon équipage de pèlerin. C'est une vision qui, je crois, tous dÎTcrtini , étant préTcnue de n'sTOir pas peur.
Quand je dis point d'amitié, tous entendes très-4>ien
ce que €cU Trat dire Je pirle an gem hvHnki, de- q^ j'ai â me plaiodie; je pule i mon bomieiy otwune le iralet de Molière. Un ancien disait : Mêê mêmu^ il « jr m plus ^«MT. Se trompait-âl? oa si la noe a refiara depois? Cesl â TOUS , Madame , i noos édaircir œ point; car s'il y ena, des amis, oe doit étxe ponr toqs.
Puisqu'il me reste dn papier, je ^eva iroos lancer anr un mot de TOtre dernière lettre. Qa*est-oe , je tous prie, qoe ces portraits ^ semblent tous dire : Qm$ f9u4u là? rappele>->T008oelte folie; folie s'il en fot jamais. Mettes*» Tona donc dans l'esprit qoe s'il y a quelque endroit où Toos soyet déplacée , c'est tant pis pour cet endroît^U.
Courier partit enfin le i5 mai pour Naples : il y demeura un mois, n revint eniuite près de Rome , et s*établit à Albano , puis àFrascati et à Rocca di Papa ; il allait de temps en temps ▼oir ses amis à la ville , où il rentra tout-4-fait à la fin d'octobre.
Au milieu du mois de février i8ia il se rendit de nouveau à Naples , en compagnie de M. Milliogen et de la comtesse cl*Albany. Ce fut h cette époque qu'il eut avec la comtesse et avec le peintre Fabre , sui* le mérite des artistes comparé à celui des guerriers ou des princes , une conversation , ou plutAt une discussion piquante, qu'il nous à laissée' arrangée à sa façon.
Le 9 mars if était de retour à Frascati , et trois moîi après il quitta Rome pour la dernière fois , passa deux jours seulement a Florence , et arriva à Paris le 3 juillet.
A m. BOISSONNADE ,
A PARIS
Frascati , le a3 mars i8ia.
J'ai reçu, Monsieur, TOtre lettre que m'a remise M. Fauris de Saint-Vincent ; c'est un homme de mérite^ et je ifous remercie de m'aToir voulu procurer une si belle connaissance. Biais malheureusement je ne suis plus de ce monde; je fuis un peu le genre humain, et je le donnerais ma foi de bon cœur à tous les diables , n'était quelques gens comme yous en faveur desquels je fais grâce à tout le reste. Il me charge, M. Fauris > de recommander à votre souvenir un sien ouvrage de Vj^ri de iraduire; apparemment vous êtes au fait, et vous saurez ce que cela veut dire.
Je lis toujours avec plaisir vos n , quand cette feuille me tombe sous la main. Vous êtes riche en citations de vos auteurs; Dieu me pardonne, votre sac est plein. Vous avez quelques projets; on ne fait pas pour rien de telles provisions. Courage, Monsieur! venez au secours de notre pauvre langue, qui reçoit tous les jours tant d'outrages. Mais je vous trouve trop circonspect; fie>vous i votre propre sej(^8'y ne feignez point de dire en un besoin que tel bon écrivain a dit une sottise. Surtout
garde£-YOus bien de croire que quelqu'un ait écrit en français depuis le régne de Louis XIV ; la moindre femmelette de ce temps-là vaut mieux pour le langage que ies Jean-Jacques, Diderot, d'Alembert, contemporains et postérieurs ; ceux-ci sont tous ânes bâtés , souê U rap^ pari de la langue , pour user d'une de leurs phrases ; tous ne deveE pas seulement savoir qu'ils ont existé. Voilà qui est plaisant, je fais le docteur avec vousl Je vous tiendrais trop , à vous dire tout ce que j'ai rêvé là-dessus.
Ce n'est donc pas vous qui succédez à M. Ameilhon, ni G>rai non plus ? Il y a en France quelqu'un plus hiH bile que vous deux ? On me dit que c'est un commis de la trésorerie. Croyez-vous qu'il eût été reçu si le cais« sier se fût présenté ?
Nous avons ici, vous le savez , le célèbre M. Millin ; mais vous serez bien surpris quand vous apprendrez qu'il est arrivé n'ayant que trois habits habillés. Il est clair qu'il a cru que Rome n'en méritait pas davantage. Il reconnaît sa faute, et, pour la réparer, il écrit à Paris qu'on lui envoie, ventre* à terre, par une estafette , ses autres habits habillés , et le plus habillé de tous , son habit de membre de l'Institut. Rome verra sa broderie ; son claque et sa dentelle ; c'était le moins qu'il dût aux Césars et à l'impératrice Faustine , qui ne reçut jamais de membre d'aucun cor-ps que dans l'étajt convenable. Il faut que cette science ;de l'étiquette et du savoir-vivre ait fait à Paris de grands progrès , car il nous en vient de temps en temps des modèles accomplis. M. Degérando
était ici naguère. Chaque fois qu'il parlait en public, il ne manquait point de salaer le Capitole , et les sept colliaea , et le Tibre , et la colonne Trajane. Il a^ait toujoun quelque cboae d'agréable à dire aux Scipions et aux An* tonina ; sa civilité s'étendait à toute la nature ei à tous les siècles. M. MiUin projette d'aller jusqu'en Gidabie , pi^s oà l'on n'a jamais vu d'habits habillés ; à peine j habille*Uon les bommc» .
Ne mè parles point des p^ifgri (i) , c'est le sujet de mes pleurs. .Us étaient bien mieux sons terre que dans les mains dles barbares où le sort les a mis. D y a là foice scribes et académiciens payés pour les dérouler, déchiffrer ) copier ^ publier. Ce sont autant de dragona.qui en défendent l'approche a tout homme sachant lire, et qui n'en font, eux, nul usage» Monsignor Rosini s'en occupa jadis \ mais 4<9puis qu'il est prélat de cour , il n'a plus dans la tête que le botUmumo et le petit coucher. Sî vous y allez jamais, on vous les montrera, mais de loin, comme la sainte ampoule Ou l'épée de Charlemagne. Je ' n'ai pu seulement (d>tenir qu'on en copîAt un alphabet de la plus belle écriture.
La mort de liL Bast ma vraiment affligé , quoique je ne le connusse point; mais j'espérais le connaître un jour, et tous ceux qui cultivent comme lui ces études me sont un peu parents : mais c'est vous> Monteur, que je plains. Je ne tous ditai point que de telles pertes se puis-
(i) Let mânttBcrIU «nti^uci trouves à Hereulanam.
sent réparer : rien n'eat si rare qu'an ami , et en troayer denx en sa yie , ce serait gagner deux fois le qnine.
Je compte être bientôt i Paris , où je me promets le plaisir de eanser avec fOus.
NOTE
ÉCRITE EN TÊTE DU RECUEIL DES CENT LETTRES QUI PRÉCÈDENT. ( i8o4-i8ia. )
Rome j le 19 mari 1819.
Si quelqu'an- voit ceci , on s'étonnera que j'aie touIu conserver de pareilles misères; mais le fait est que ces chiffons , qni ne signifient rien pour tout autre , me rappellent à moi mille souveairs , et qu'ayant déjà passé la meilleure et la plus belle partie de ma vie» je me plais désormais à regarder en arriére. J'ai regret seulement que cette idée me soit venue si tard ; et plût à Dieu que j'eusse de semblables mémoires de mes premières années !
A M" LA PRINCESSE DE SALH
Paris, le ao jaillet i8ia.
Vfs TOÎM , Madame , à Paris , et tous n'y êtes pas. Vous êtes dans tos terres , et quand tous en reviendrez f irai dans les miennes , chétives , qui n'ont rien de commun avec les vôtres , que de me faire enrager si elles m'em^pèchent de vous voir. Vous serez de retour en octobre , et alors je m'en irai i Tours : on dirait que je prends mes mesures pour ne point vous rencontrer. A peine partezvous que j'arrive ; et si vous revenez je me sauve. Le fait est que je ne désire rien tant que de vous voir; mais Dieu ne le veut pas. Patience, ce guignon--U ne saurait durer toujours.
Je vous ai écrit de Rome, Madame, et, qui plus est , mes lettres sont parties. Je sais qu'il m'arrive de les garder en attendant la réponse; mais, cette fois, j'ai beau fouiller dans mes poches et dans mes papiers, je n'y trouve rien à votre adresse. Ainsi elles sont parties , et vous les avez , et vous n'avez point répondu. ... , ou j'aurai mal mis les adresses. Je vous cherche des excuses parce que je ne voudrais pas vous trouver coupable : vous le se^ riez beaucoup , Madame , si vous m'eussiez oublié pendant que j'étais U-bas ; car je pensais souvent é vous. Tout le
monde ici m'aasare qne tous tous portez bien. BlaTqmsmoi , je Yous prie , ce qa^il en est.
Le a3 octobre i8ia, au moment même où la conspiratioii dite Mallet édatait , M. Goorier partit pour Tours. Il pasa à Orléans le a4 ou le a5 , et lelendemain il se rendit k Bbis. Les gendarmes de cette yille lui demandèrent son passe-port , et comme il n en avait pas , il fut arrêté et mis en prison. On hi permit d'écrire à Be$ amis de Paris , et ceux-d obtinrent aisément du préfet de police Real les ordres nécessaires pour le faire mettre en liberté. Après quatre jours entiers de détealion , il cootinuA son vo ja^e vers Tours et Lu jnes.
A m. CLAVIER
Tour» , le 6 Dareinbre 181 x
J'ai reçu totre paqaet avec la feuille de rimprimeur. Faites-lui savoir, je vous prie, que je serai à Paris dans le courant de la semaine prochaine, et que ^ par cette raison, je ne lui renvoie point sa feuille corrigée.
On s'est en effet remué plus que je n'aurais cru pour me faire effacer de la liste des conjurés. Je suis- sorti des mains de messieurs de la police en payant cinq ou six louis , et je suis ravi d'en être quitte pour de l'argent.
J'ai trouvé tout mon bien en bel et bon étal. Mes affaires seront terminées sous peu , et je reviendrai d Paris.
J'aurais pu rester long-temps dans les griffes des alguazils , si on n'eût pas parlé de moi , et Dieu sait comment cela pouvait finir. Cette conspiration étant toute d'officiers sans emploi , moi , officier démissionnaire , venu à Paris depuis peu , et parti le jour même de laffaire , j'y pouvais figurer très-bien.
BCHEBS^BB
A M. GLAYIER,
A PARIS
Paris, le i8 norembre 1813.
MaNaiBU&, je vous envoie un Longus pour Réal| puiV q[ue TOUS croyez qne cela loi fera plaisir. Entre noasy c'eat à vous que je suis tenu de nia délivranoe , non à loi ; et ipiand il aurait eu le dessein de m'obliger , ce serait proprement henêfieium laironis^ comme dit Cicéion I non oeeidere. Mais soit fait comme tous souhaites. Mille respects à ces dames.
A ni AD AME PIGALLE,
A LILLE
Pms 9 le ao noTcmbre 1812.
Je ref 118 à Rome, chère cousiiie, il y a six mois enrâon, une lettre de vous, et comme elle me lit grand plaisir, J'y répondis sur-le*champ. Mais je gasdai ma lettre- afin de TOUS la porter moi*méme.. Car alors îlaTais résolu de partir pour Paris, où je comptais vous trouyer.^ Cependant il arriva que je ne partis point. Ainsi cette réponse est testée dans ma poche. Que voulez -tous? l'homme propose et Dieu dispose. Vons qui dévies être ici au covimencement d'avril, vous y venez i la fin de juillet , et vous y restez jusqu'au jour de mon arrivée. Cela avait tout Vaiiç d'une chose arrangée, comme si nous fussions convenus de nous éviter. J'entrais par une porte, et vous sortiez par l'autre. Ne me demandez pas si yenrageai. Ce fut le commence-» ment de mon guignon ; rien ne m'a réussi depuis.
Tout i l'heure encore deux gendarmes me gardaient à vue jour et nuit ; le jour ils me couvaient des yeux , et la nuit, avec deux chandelles, ils m'éclairaient pour dormir, crainte qu'on ne m'enlevât par les airs. Je ne pouvais, sauf respect , faire mon grand tour sans l'assistance de ces deux messieurs. On vous aura conté cela. J'étais>
un oonjnré , j'avais entrepris de faire passer la oouronne dans une autre bnmche. Si l'on m'e&t coupé la tète pour crime d'état , c'eût été pour tous un grand lustre : rien n'honore plus une faipille, et tous mes parents auraient mis cela dans leurs papiers. Malheureusement on s'aperçut que j'étais un pauvre diable qui ne savait pas même qu'il 7 e&t des conspirations, et on m'a laissé aller. Tout cela ne me serait point arrivé si je vous avais vue oette année , car un bonheur amène l'autre. Mais une fois en guignon, tout tombe sur un pauvre homme.
On dit que nous avons à Hasbonrg , ou Hasbruck , ou Hasbroek, une cousine d'environ seize ans, dont la figure et le caractère ne font point du tout de déshonneur i la famille , une fort belle personne enfin , aussi sage que belle I et tout-A-fait aimable. Sur un pareil bruit , chère cousine y il y a dix ou douze ans , j'aurais été roder dans ce canton sans rien dire. Mais à présent je puis déclarer mon projet , et annoncer, que j'irai là tout exprès pour voir cette merveille : car je ne puis croire tout ce qu'on dit , que je ne Taie vue et touchée.
Je vois vos enfeuits le dimanche chez M. Marchand; ils sont jolis et dignes de vous ; Talné surtout montre de l'esprit. Je ne laisse pas , tout diables qu'ils sont , de leur enseigner quelquefois des pcrfissonneries de mon temps, inconnues dans ce siècle-ci, oà tout dégénère. Alfred fera tout ce qu'il voudra , mais je suis filché qu'on les désole pour des études assommantes , et dont l'utilité après tout est douteuse.
Ne comptez^TOQs pas , dites-moi , tous oq TOtre marî^ Tenir bientôt à Paris 7 Si tous ne yenez ^ j'irai tous Toir# Je pensais d'abord devoir attendre la belle saison; mais depuis , réfléchissant sur l'incertitude de la vie , j'ai trouvé que c'était sottise de différer un plaisir, surtout quand on a comme moi quarante ans et des cheveux blancs : rien n'est plus vrai. J'en ai beaucoup , et je les garde précieusement pour vous les faire voir. Que direz-vous i cela? car enfin , ou le proverbe ment , ou ma tète n'est pas celle d'un fou, comme il vous a plu de le dire , sans reprocties , en bien des rencontres. Je veux vous demander U-dessus une petite explication au coin du feu , nous deux , si je m'y trouve , comme je l'espère , avec vous cet hiver.
Répondez-moi bien vite. Vos lettres sont charmantes : j'aime fort i en recevoir , quoiqu'il n'y paraisse guère. J'en regrettai fort une que je devais avoir i Milan, et que je n'y trouvai point, sans doute par le retard de mon voyage. Vous avez un style naturel et fort agréable. Pour moi, je griffonne tout le jour des choses ennuyeuses, et je n'en puis plus quand il s'agit de faire une lettre qui m'amuserait.
LETTRE
DE M. AKERBLAD.
Rome 9 le 92 deœinbne iBu.
Mon cher ami , j'ai ea de tos nouyellea par M. de Sacj , qui m'a instruit de l'aTenture qui vous était arriTée. Cette petite admonition tous était nécessaire pour tous appren* dre à connaître le prix d'un passe-port y chose qu'on n'a jamais pu tous mettre dans la tête. Je voudrais qu'en même temps cela vous dégoûtât d'un pays où Ton coffre les gens pour si peu de chose , et tous décidât à rcTenir en Italie , où votre bout de ruban rouge tous a toujours serTÎ de passe-port. D'ailleurs , aTOuez franchement que TOUS n'êtes pas si bien i Paris que tous l'étiez à Frascati ou i Rocca di Papa. Vous m'aTiez promis de m'écrire de Paris; mais tos amis de Rome sont tout-â-fait oubliés. Que dis-je tos amis? ni la princesse (i), ni madame Millingen , ni même TOtre maîtresse , ne reçoiTent de TOS nouTelles. La pauTre Rose dépérit à Tue d'œil , et si elle ne se pend pas , elle finira au moins par mourir de consomption ; tout cela pour tos beaux yeux. Vous par<lerai-je des fouilles? mais elles ne tous intéressent que
(1) Gactani.
faiblement. Vous rendrai-je compte des dispntes qui ont eu lieu entre les antiquaires sar la statue de Pompée et
sur Tarène de Famphithéàtre 7 D ftudrait des volumes , et les combattants en préparent qui seront bientôt imprimés. Une nouTelle de Naples, si tous ne la savez pas ^ c'est qu'on va publier fous \espapyri dérotilés , sans traduction , notes , ni commentaires. C'est une idée que votre serviteur a suggérée à Millin , qui en parla à la reine. Cela fait enrager les Napolitains , qui avaient spéculé sur ces papyri, dont la publication , à leur manière , demandait au moins trois ou quatre siècles I
Le roi d'Espagne , c'est-à-dire le ci^devant , voulut l'autre jour \isiter la bibliothèque vaticane; là-dessus, grands préparatifs , avec ordre aux seriiiori de se mettre en gala pour le jour fixé. Or , vous savez qu'Amati , qui se passe de chemise, n'a jamais eu d'autre habillement que la redingote que vous lui connaissez. Ses trois camarades , aussi philosophes que lui , ne sont pas plus élégants : ainsi , point de toilette extraordinaire. L'intendant qui devait accompagner le roi, fort choqué de Taccoutrement de MM. les êcritiari, leur ordonna sévèrement de ne point paraître devant Sa Majesté , au grand chagrin de mes quatre philosophes.
Adieu, mon cher ami, j'attends avec impatience de vos nouvelles. Parlez-moi de vous , de votre Xénophon , de Coraï, de Clavier, et mille choses à ces messieurs et à l'aimable et savant n.
Cûuriorr leven» à Paris & k fin dotitcbref y paaui tout lU^er et le printemps de i8i3, partageant son temps entre rétude et le jeu de paume , pour lequel son ancienne passion s'était réveillée. Au mois de juillet il alla s*établir k SaintPriz , dans la vall^ de Montmorency^ pour y jouir de Tair de la campagne, et pour mettre la dernière main k une nouvdle traduction de Daphnis et Ghioé , qui fîit , 1^ cette époque , imprimée chez Firmin Didot.
aem
A n. LEDUC aîné,
A PARIS
Saint-Prix , le aS jaîllet i8i3.
PuiBQUB tu donnes des notices aux iNinëgyristes des morts, ta m'apprendras pent-étre quelque chose de la TÎc militaire de ^^^^ , tué avec ^^^^. Je l'ai connu particulièrement avant qu'il se fit ingénieur; je lui ai donné des culottes, et, je crois, les premières bottes qu'il ait jamais portées. Maintenant j'en yeux faire un héros; pourquoi non? Le voilà tué en bonne compagnie, c'est là l'essentiel ; je ne te dis pas mon projet. Ramasse tout ce que tu pourras en entendre dire , et tu me conteras cela à noire première entirevue.
AU MÊME
Saint-Priz , le 3o juUlet i8i3.
Tu as bien raison, mon héros était an franc animal. J'ai Ià*dessus des notices (puisque notice y a) fort exactes et sûres. Cela est yraiment fâcheux : j'en Toulais fidre l'éloge d'une certaine façon , c'est-è-dire de façon â pou- Toir insinuer ce que je pense du métier, en donnant doucement a entendre que mon homme eût été capable de quelque chose de mieux; mais ma foi c'est tout le contraire. Voilà qui est fait , je n'y songe plus. Que feraije de mon éloquence? Les éloges sont à la mode : il faut hurler ayec les loups, d'autres disent braire aTec les ânes. Je trouTe ici dans mon Toisinage un sujet de panégyrique admirable , une madame de Broc , ou du Broc , tombée dans un trou , à la suite de la reine de Hollande. Lis un peu la gazette ; on ne parle d'autre chose. Eh bien ! cette dame de Broc, on l'enterre â ma porte; elle Tient de plus de cent lieues s'offrir â ma plume. Lui refuseraije un compliment parce qu'elle est morte? Elle avait du mérite; beaucoup même, si l'on m'a dit vrai. A vingtcinq ans, belle comme un ange, elle dépensait en aumônes la moitié de son revenu , ne voulait ni parures ni diamants , veuve , depuis deux ans , c'était une Artémise ; nulle idée de se remarier, pas l'ombre d'un galant. On
Tadoratt, jeune ettieux; tout le inonde Taîmait. En un instant la Yoilâ morte , d'une mort horrible , imprévue ! Jeunesse, Beauté , talents , tout s'engloutit dans le gouffre.
J# us iAi^i d« tout ïvtupi j queUe injuste puiiiatace JfeMtse le oimo en paili et pmirtoîi l'innoeèuœ.
Ceux que chacun maudit engraisseut. S'il y a quelque maraud qui fasse tout U mal qu'il peut , il Tiyra, sois-^n sûr. Le modèle des gFâce3 « l'esample dies vertus , le refuge du pautM €{t l'ornement du monde péirit dans sa fleur. Ou je me tiompef ou il y a lâ tout oe qu'il faut à un orateur^ hovs les six mille fhmes.
A propos, je suis fâché de n'avoir pu me trouver l'autre jour chez toh frère; il m'a ikll^u partir, ma voiture partait. Ce que c'est d'être gueux; on dépend du coche 1 Si j'avais un carrosse.... N'importe ; j'irai te voir lundi avant la paume. Tu as l'air de te moquer de ma paume? Jeu de grands seigneurs, dis-tu; non de ceux d'aujourd'hui.
Faire la réTëreDce et dans quelque antichambre , Le chapeau dans la main , se tenir sur ses membres ;
c'est tout ce que la nouvelle noblesse a retenu de l'ancienne. Adieu , je t'embrasse.
Au mois de mars 18149 Gom'ier , vivement affecté des événements politiques auxquels il ne pouvait plus prendre part, proje-
tait de ({uitter Paris pour écbaiçer àTodiaueiiécesittédeToir partout ches loi des figures russes et allemandes ; mail k banrd Payant rapproché d'une famille qu'A aimait , celle de M. Qa- Tier , il s'avisa de penser qu'il pourrait être heureux marié aTec la fille aînée de son ami ; et cependant , un peu indécis de caractère, il youlait, parce qu'il était amoureux, puis ne voulait plus , crainte de perdre sa liberté. Dans ces altemati- ▼es 9 ses parents ayant fait beaucoup pour le détourner , le mariage fiit rompu. Mais au bout de deux jours Gnirier ^^ Tint suppliant , obtint grâce, et le mariage fiit oonda le is mai , sans cpie Courier fût encore bien décidé sur ce qu'il voulait faire. La lettre qui toit est écrite pendant la rupture , et exprime le repentir auquel la famille Clavier céda.
M. Lemontey était camarade de cott^ de feu M* Clavier, et ami intime de la famille.
A HADAHE GLAYIEIL.
Paris, le mercredi «Tril 1814.
llàDAMB,
Jb yous prie de vouloir bien me renvoyer par le porteur ma canne que j'ai laissée <ihez vous. Xai un mouchoir à vous que je vous renverrai si vous me défendes de vous le porter moi-même.
Il 7 a quinze jours aujourd'hui que je vous dis ce mot dont vous vous souvenez : tout cê juêj^aime est ici; cela était parfaitement vraL Vous alœrs ,, Madame , vous voyiez en moi un homme destiné à faire le bonheur de votre fille , et par-U le vôtre et celui de toute votre famille. M. Clavier pensait comme vous. Sa sœur, me disaitfily allait Sire eaniente. M. Lemontey paraissait également satbfait. Tout le monde approuvait une union qui semblait de long-temps préparée et fondée sur mille rapports. Pour moi , je fus heureux ces huit jours que je me crus votre gendre. Jaimaisi Dieu me pardonne, tput comme i vingt-cinq ans, et d'un amour que'perso^ne ne pourrait blâmer. Cette fois mon plaisir et mon devoir se trouvaient d'accord; j'éprouvais dans cette passion qui a fait le tourment de ma vie un sentiment nouveau
de calme et itinnoeeneê. N'en riez pas , non; c'est le mot, 4. 26
et je voyais s'offrir A moi un bonheur durable. Qui m'a enleyé tout cela en si peu de temps? ce qui perdit la pau* yre Psyché : conseils de parents.
11 est fort assuré que vous ne trouverez personne qui vous soit aussi sincèrement attaché que je le suiS| ni qui vous estime avec la même connaissance de cause , personne qui vous convienne aussi bien à totxs égards , hors un point que vous ne regardez pas comme essentiel ; et pouvez-votis sacrifier tant de convenances à un petit ressentiment de vanité offensée, lorsque vous savez que Foffense ne 'vient pas de moi, et que vous la voyez réparée par un si prompt retour. Toutes les autres raisons que* vous et M. Clavieil me donnâtes Fautre jour, franchement sont misérable^ ; car tout se réduit A dire que je Taime trop, et que je suis trop facile à me laisser conduire; fâcheuses dispositions dans' un homme qui doit répouset' et vivre avec vous,
Je ne sais vraiment qu'imaginer pour vous faire changer" deréi^olution. Dites d M. Clavier, Madame, je vous prié, que je ferai pour lui toutes les traductions, recherches, notes , mémoires , qu'il lui plaira me conmiandef. 'Je "(ftchérai d*%trè de l'Institut. Je ferai des visites et des'dé&^lE'ôhes pdui' avoir dei places, comme ceux qui s'en sou^ieàt. Eu' uii mot, je serai à lui, à ses ordres, en fout et "partout. Trop heureux s*il 'me rend ce qu^îl m'ft déjft doitùé, et qtli, d Vrai dire, m'appartient. L'autre né travailla que sept ans pour Rachel ; moi je travaillerai aussi long-temps ^e M. Clavier voudra, et ce ne
sera pas trop de lai consacrer tonte ma lie , s'il la rend heureuse.
L'irrésolution qui avait retardé le mariage de Courier dura quelques mois encore après. Son caractère indépendant te plia dîffidlement à l'idée d*£tre lié pour jamais. Un beau jour il partit , disait-il , pour la Touraine, et de fait il y fut. Mais de là revenant sans s'arrêter à Paris , il alla sur les côtes de JKor-* mandie. Il y oublia mariage et famille pour se livrer encore k cette vie aventureuse qu'il avait menée si long-temps ] et , tenté par l'occasion d'un vaisseau frété pour le Portugal , il allait s'embarquer. Le souvenir et les lettres de sa jeune femme
l'ayant rappelé , il se contenta d'une course k Rouen , le Havre , Dieppe, Amiens, Honfleur, etc., et enfin, revenu à Paris, se fit à sa nouvelle situation, il ne quittait plus sa femme qu'à regret , et pour des affaires indispensables.
Madame Montgolfier était la femme de Joseph Montgolfier, fils du célèbre Montgolfier des aérostats.
La lettre qui suit est datée de ce voyage.
A MADAHIE COURIER.
Au Hârre , le a5 août i8i4-
•Je relis ta lettre do i4, car je n'en ai point d'antres de toi. Tn m'en as s&rement écrit depnîs, qui Tiendront, j'espère; mais je n'ai reçu que «6110 -là. Ton sermon me fait grand plaisir. Tu me prêches sur la nécessité de plaire aux gens que Ton voit , et de faire des frais pour cela ; et , comme s'il ne tenait qu'à moi , tu m'y engages fort sérieusement et le plus joliment du monde. Tu ne peux rien dire qu'avec grâce. Mais je te répondrai, moi| ne forçons point notre talent, c'est Lafontaine qui Ta dit. Si Dieu m'a créé bourru, bourru je dois vivre et mourir, et tous les efforts que je ferais pour paraître aimable ne seraient que des contorsions qui me rendraient plus maussade. D'ailleurs, veux-tu que je, te dise? Je suis vieux, maintenant, je ne puis plus changer; c'est toi qui pourrais te corriger si quelque chose te manquait pour plaire. Et remarque encore, tu me compares â des gens...: maiA parlons d'autre chose.
Ma façon de vivre est assez douce, quoique je ne connaisse personne ici, ou peut-être est-ce par cette raison que je m'y trouve bien. Je me promène , je griffonne pour passer le temps ; mais surtout je nage deux fois par jour avec un plaisir infini '^ j'ai fait de grands progrès
dans cet art^ Mou école de natation à Paris m'a bien profité ; j'y ai fait de nouTelles études en regardant les grands nageurs , et me Yoilà un tout autre homme , comme Raphaël quand il eut tu les peintures de Michel- Ange, n me £Eiut maintenant si peu de mouvement pour me soutenir sur l'eau que j'y reste des heures entières sans me fatiguer ni penser seulement où je suis , et que j'ai sous moi un abîme; car je me fais conduire en pleine mer : là je suis bercé par les vagues ; j'oublie... et mes chagrins et mes sottises , pires que tout le reste.
Mon banhêur dépend de toi, . . • •* douces paroles dont peut-être à présent tu ne te souviens plus. C'est pourtant de ta dernière lettre. Ce ne sont pas seulement ces choses-lâ qui me les font aimer tes lettres ; mais c'est que vraiment tu écris bien, et beaucoup mieux que ceux ou celles qui ont cette prétention. Ton expression est toujours juste, et tu as de certaines façons de dire.... Tu te peins toi-même dans ton style , et moi qui te connais , je vois dans chaque mot ton geste , ton regard , et ce parler si doux , et ces manières qui m'ont conduit au 13 mai. Il y a cependant quelque chose i dire à cette lettre; c'est que tu ne me parles guère de toi. Tu n'entres dans aucun détail. Tu ne me dis point ce que tu fais, ce que tu vois, et sans doute tu ne peux pas tout me dire. Me conterais -tu, par exemple, tout ce qui s'est passé depuis mon départ jusqu'au jour où vous partîtes pour la campagne ? Non , sûrement ; et je n'ai garde d'exiger cela. J'imagine que quelque jour tu te tromperas d'à-
(4ia)
dresse , et que je recevrai une lettre écrite pour madame Montgolfier , ou pour quelque autre personne de tes amies. Je le voudrais; mais non, toute réflexion faite, j'aime mieux que cela n'arrive pas , et je te prie d'y prendre garde.
Quand je dis que je reste ici, c'est une façon de parler; je vais bientèt retourner â Rouen , d'où je compte aller d Amiens ; mais écris-moi toujours â Rouen poste restante.
Les deux lettres qui suivent mêlent au rédt d*uB voyage d*affidres une peinture rapide des désordres qui affigeaient b Touraine ^ le Maine et rAnjou pendant les cent Jours* Oo y voit que Courier prévoyait un mois d^avaace la catastn^phe de Waterloo^
A MABAME CaURIER.
Luyues , le i4 juin i8i5.
Jb yiii3 ici «yant-lder ; le bien 4e Bourgueil est Tendu. On m'assure que c'eût été pour moi. une mauvaise aequisition. Je le crois , et je me iconsple ; c'est le meilleur parti ) et puis , iU sont trop verU. le demande â tout le monde de l'argent; personne ne m'en veut donnenBidaut se moque de moi ; quand je lui parle d'aff^res , il me parle politique : c'est la scène de M. Dimanche. Je n'ose lui rompre en yisiére , parce que je suis dans ses griffes ; mais je tâche de m'en tirer tout doucement. Quel malheur de ne rien entendre à ce chien de grimoire ! Je Toudrais , comme M. Jourdain , avoir le fouet deyant tout le monde, et savoir non pas le latin, mais quelque peu de chicane , assez pour ma provision.
Je ne m'ennuie point ; Plutarque m'est d'un grand secours pour passer le temps \ je serais heureux ai je t'avais ; mais en bonne foi, je ne crois pas que tu puisses, dans un pays tel que pelui-ci , être une semaine sans mourir. U est vrai que tu t'occuperais. Enfin nous verrons quelque jour. Je me promène, je vais courir au haut et au loin , je revois les endroits où j'ai joué à la fossette et au cerf-volant : ces souvenirs me font plaisir.
Je ne sais que te marquer encore : rien de ce que je
Tois ne t'est connu. Quand je te dirai que la petite Bourdon mourut il 7 a quelques mois ,. n'en sevas-tu pas bien Achée? C'était la fille du boulanger , jeune , fraîche et gentille , petite blonde d'enyiron dix-neuf ans, mariée i un homme de yingtr-deux ; cela devait être heureux. Point du tout : au bout de cinq ou six mois de ménage il lui prend un chagrin ; la Toilâ qui ne dit mot et ntaigrit i ▼ue d'œiL Et mère de l'interroger , et voisines de la tourmenter pour sayoir où le mal la tient. Qu'ar-t-elle 7 rien. Que yeut-elle? que lui maiique-tr-il7 on ne sait. Elle languit et meurt. Le mari n'en a cure; et c'est là, dit-on , ce qui l'a tuée. Il est le seul qui ne la regrette pas.
Mais M. de Ferriéres regrette trop la sienne. C'est un gentilhomme que tu connais comme Jean de Werth. Elle était jeune , belle et bonne. Elle lui laisse deux enfants. Il l'a tant soignée , tant veillée dans sa dernière maladie , et tant pleurée depuis , qu'il s'en va mourir, le pauvre homme , à quarante-cinq ans. Ceci a l'air d'un conte inventé à la gloire des yuadroffdnaireê: mais demande au petit Gasnault , quand tu le verras.
Veux-tu de la politique? Les chouans, les Vendéens, les brigands, les insurgés, les royalistes, les bourbonistes sont A douze lieues d*ici , au Lude. Quand ils y entrèrent, un parent de M. Vaslin, qui demeure là, patriote , jacobin , terroriste , républicain , bonapartiste, comme tu voudras , fit feu sur eux , leur tua un homme. Ils l'ont pris , lui , et ne l'ont pas tué ; mais ils ont pille
M maison et quelques antres. Toute la gentilhommerié se sauTe des campagnes, de peur des paysans. ML de la Bérandière s'est retiré i Tours ayec sa fiumlle ; les petites en sont rayies , parce qu'elles s'amusent. Ce sont des gens qui de leur vie n'ont fait mal à qui que ce soit : ils font bien d'être sur leurs gardes.
Je ne tait, de tout temps , quelle injotte pninanoe Laine le crime en paix et poursuit rinnocenoe.
C'est Racine qui dit cela , et il dit bien yrai.
Tours y le mercredi.
VoilA tes lettres de samedi , dimanche , lundi , mardi , mercredi. Je les ai lues avec grand plaisir, et beaucoup plus de raison que je n'eusse imaginé. Continue , je t'en prie, ce journal I le seul qui me puisse intéresser. Je ne t'en écris pas davantage , parce que le temps me manque. Je ne suis pas non plus si bien ici qu'A Lujnes pour causer avec toi. Une maudite auberge , des allants et venants, un vacarme d'enfer. Et puis, de quoi te parlerais-je? d'hypothèques, de contrat, de principal, d'intéréts et de cent autres misères auxquelles tu n'entends rien, et moi fort peu de chose. Que n'ai-je cent mille livres de rentes! J'en laisserais quatre-vingt-dix aux honnêtes gens qui me viennent dire :
J*étais fort seryitear de monsieur votre père ;
et je y Wraia sans soins peut-être arec le reste. Mais quoi ! on uie le volerait encore), et il faudrait liyrer bataille pour garder un morceau de.paio.. Je ne serais paa plus tranquille.
A UADAME COURIER.
Tonrt / le 17 jain.
Je reçois ta lettre de mercredi soir et jeudi , bien boane et bien longue. Qae te dirai-je? Il faudrait t'adorer. Ta pauvre santé m'afflige bien. Je suis sûr que la campagne te rétablira . Mais ne songe point à venir ici par cent raisons. D'abord le payé n'eH pas iranquUU,
et il y a ielévénemeni yui pourrait voue engouffrer dane ufie bagarre effroyable. Moi seul je m'échappe aisément. Et puis tu me générais dans mes courses. Cette raison ne m'arrêterait pas si ta santé 7 devait gagner. Mais Lujrnes est un endroit malsain dans celte saison-«i; j'y reste le moins que je puis de peur de la fièvre, et je me sauve sur les hauteurs, où l'air est plus pur, mais où je ne pourrais me loger avec toi. Sitôt que je serai de retour, nous irons, si tu veux, nous établir quelque part, à Sceaux, à Saint-Germain. Au reste , attends quelques jours. Si l'empereur gagne la partie , ce pays-ci sera bientôt calme.
Je retourne à Luynes , et j'y achèverai mes affaires. Je visiterai mes biens , et ferai du tapage aux gens qui me doivent. Malheureusement ils me connaissent et ne s effraient pas de mes menaces ; ils finissent toujours par me payer qaand ils veulent.
(416) Le fragment qui suit appartient à une lettre asses longue et
de peu d'intérêt. C'est un de ces croquis charmants dans lesquek Courier excellait , et dont il existe , sous le nom de ZiVret de Paul-Louis , un recueil connu de qudques personne
A mABAmE COURIER.
Tourt f noTcmbre i8i5.
J*Ai diné ches M. de Chavaignes en grande compagnie ) avec des chouans , des Vendéens , etc. , plus extravagants royalistes que tout ce que tu as jamais tu , mais du reste bonnes gens. On a porté ta santé avec enthousiasme. Tu as une grande réputation. II y ayait là deux curés qui se sont eniTrés tous les deux. Un d'eux aiait ce jour-là un enterrement à faire ; c'est la première chose qu'il a oubliée. A son retour il a trouyé à dix heures du soir le mort et sa séquelle qui l'attendaient depuis midi, n s'est mis à les enterrer. Il chantait à tue-téte, il sonnait ses cloches; c'était un yacarme d'enfer. L'autre curé, qui était le plus iyre des deux , youlait se battre ayec moi. Ayant appris que j'ayais une femme jeune et jolie , il fit là-dessus des commentaires à la housarde | qui réjouirent fort la compagnie.
Il est question dans les lettres qui suiyent des affidres de Courier y bûcheron et vigneron, non comme fl l'entendait deyant M. le procureur du itri, mais sérieusement propriétaire et cultivateur. VéreU, Asay-sur-Cher, Montbazon , qui jouent
un si grand râle dans qudques-uns dei opusculei oondamnéi , Tiennent ici, mais tout siniplemeDt pour leur part dans les intérêts domestiques df Courier. Dans la suite de cette oorrefpondance on retrouvera souvent ces noms et toujours avec plaisir.
A mADAmE gouri|:r.
Paris , a5 à 28 décembre i8i5.
ÂTANT reçu la lettre de M. Lamaze , ta auras pensé , j'imagine , à envoyer les affiches au garde pour la coupe que nous voulons vendre cette année. Si tu ne l'as point fait, va voir Bidaut^ et dis-lui de faire parvenir ces affiches dans les villages d'Azay-sur-Cher , Montbazon , Saint- Avertin , Yéretz et Larçay. Les trois premiers sont les plus importants. Je ne puis te dire encore quand je partirai ; je voudrais que ce fdt après-demain ou au plus tard dimanche. Je dinai hier chez ta mère qui me fit dire le matin par Edouard de venir de bonne heure , parce qu'elle allait au spectacle , tout cela comme si elle m'eût invité et que j'eusse accepté ; dans le fait il n'en avait pas été question. Je répondis qu'on ne m'attendit pas, et je vins i quatre heures et demie. Tj trouvai F. , qui me parait assez attentif auprès de Zaza. On les mit côte à côte à table. Ta mère le choie; Zaza ne le néglige pas. Il comprend à merveille ce que cela veut dire. On voit qu'ils pensent à quelque chose. Moi je n'y nuis pas non plus; je les fais causer ensemble tant que jp puis. Je serais enchanté que cela réussit, et toi aussi, je crois. Zaza est bonne personne ; je trouve qu'elle gagne beaucoup depuis quelque temps. Elle est bien faite , quoiqu'un peu forte : il y a
de rétoffe pour faire une belle et bonne femme , et le drôle ne serait pas malheureux. Il est aussi fort bon enfitnt et plas uni à ce qu'il me semble que la plupart des jeunes gens. Enfin, il en sera ce qui est écrit au ciel.
A MADAmE COURIER.
Vendredi , 29 décembre 181 5.
J'ai dîné hier ayec ^^^^, chez un traiteur du Royal. Tj ai trouvé des gens de connaisaaace. Nous ayons politique à perte d'haleine. Je ne suis d'aucun parti. Mais comme ils ont tous raison en un certain sens, je trouTe toujours moyen de m'arranger ayec eux. Cependant ils m'ont appelé royaliste, et m'ont assuré que je Toyais mauvaise compagnie. Après dîné, nous sommes allés A je ne sais quel café, et puis nous nous sommes promenés. Us ont voulu m'emmener au spectacle , mais je les ai plantés U , et je me suis sauvé chez Visconti.
Je compte aller voir demain Lucy. Ton père vient de m'apprendre la destitution de M. Daunou , qui ne s'attendait pas à perdre sa place, s'étant, dit^il, déclaré à la Convention pour le parti de Louis XVI.
Point de paume. Je tiens bon; je ne veux pas m'y remettre pour ai peu de temps.
A MADAME COURIER
Paris , le 3 janvier i8i6.
On m'a dit hier à la poste que je pouvais avoir aajourdliti! une plaûe pour Tours dans le courrier de Nantes. Si cela est, je pars avêc ou sans passe-port, et j'arriverai te tnatin avec cette lettre. le vais ce matin aux passepotls, et fespére tn ol)tenir un; sinon, ma foi, j'y refonte.Oti ne m^en demandera qu'à Blois, et là, je suis assee connu depuis mon aventure pour qu'on me laisse aller cette fbîs. Si )é courrier ne peut me prendre je pattiraf par la diligence.
A 10 heur^ et de«|ie
« Je ne puis partir aujourd'hui quoiqu'il y ait une place
au courrier; on me chicane sur mon passe -port; je
croyais pouvoir partir sans cela, ou du moins en me
servant du vieux; mais il en faut un neuf. Je suis allé au
bureau, ile du Palais , où on en donne. Us me renvoient
à un commissaire de police qui demande des répondants.
C'est le diable. J'enrage. Mais que veux-tu?
La vente de notre coupe de bois doit se faire samedi
chez Bidaut. Je n'y serai pas, comme tu vois.
Courier , resté seul en Touraine , s'occupa plus de ses affidrei
que de littérature , et, pour toute diatractioii , il écrivait k sa femme. Parmi les déUils qti'il lui donne , se troove dans la lettre du ^6 ou 27 janvier 18 16 lliistoire du curé et du mort de Lujnes , et puis les défenses d'aller au cabaret le dimanche ; premières petites persécutions mentionnées dans la pétition aux chambres. Il revint à Paris , et Ut oublia Luynes et les autorités pour se remettre & son grec, et continua la traduction de FAne.
Enfin , à la suite d'un second voyage, cette même année i8i5 y la lettre du y novembre contient le récit de Vùifàme affaire , ainsi la qualifie Courier , qui, excitant si vivement son indignation et son horreur pour l'arbitraire , le jeta dans lopposiliott. Sa^carrière politique fut alors décidée par le succès inattendu de la pétition qu'il écrivît à son retour vraiment àb iraio , et pénétré d'une seule pensée , la délivrance des malheureux , victimes de ces persécutions. Tous ceux mentionnés dans la pétition , et d'autres encore , étaient en prison , et avec la presque certitude de mourir sur l'échafaud. Aubert fut reiftché ; un nommé Milon , menuisier de son état , et René Supplice , qui depuis a été garde des bois de M. Courier 1 Luynes , au lieu d'être fusillés , ce à quoi tous deux s^attendaieut , furent condamnés seulement , le premier , à six années dé détention à Fontevrault , le second À six mois , et par là tous deux ruiiiés. Milon en est devenu fou.
A MADAME COURIER
Tours , le 39 janvier t8i6.
F AI passé hier la soirée chez madame de la fieraudière. Il y avait une douzaine de femmes et quelques hommes, la plupart jeunes gens dont je serais le père. Cela ne m'a point empêché de faire beaucoup de folies avec eux. Deux tables de boston et un colin-maillard dans leur salon que tu connais , outre M. Raymond et une petite fille de son âge 'y tu peux t'imaginer comme ou était à l'aise. Colinmaillard Ta emporté. Le boston a été culbuté, deux carreaux cassés dans le vacarme. M. d'Autichamp en était , sans uniforme et sans* aucune décoration. Il est vraiment aimable , tout uni et fort à la main. Enfin , nous étions là huit ou dij. jeunes gène en train de nous divertir. Je suis sorti à minuit ; personne ne songeait encore à s'en a^lçr. Ils ont joué viagt sortes de petits jeux fort drôles , qai la plupart m'étaient nouveaux. Cela n'était point ennuyeuXfComme sont d'ordinaire les petits jeux. Les jeunes personnes sont élevées on ne peut pas mieux, dans le ton à peu près des petites de la Beraudière. Celles-ci , ma foi, sont très-bien; d'une décence parfaite, sans nulle espèce de gêne. Point de politique, tout le monde en bottes ; quel délice ! Ce qui m'a le plus amusé , c'est l'histoire d'un bal donné ces jours passés. Il y a eu des
gens ioTÎtés qai n'ont pas voulu y venir, aimant mieux donner aux pauvres l'argent que cela leur eût coûté. C'est l'épigramme qu'ils ont faite et qui a porté coup. On la leur garde bonne. D'autres, au contraire, s'attendaient à être invités , et ne l'ont point été : ceux-là ne sont pas les plus contents. Selon eux , c'est un bal d'^ffmriê. Tu entends ce que cela veut dire. D'autres invités y sont venus, et s'en sont allés parce qu'ils n'ont pas troiivé le bal assez épuré. Toute la capacité du gouverneur et' des principaux magistrats a été employée à arranger ce bal qui, définitivement, n^a contenté personne. Si tu t'étais trouvée ici, aurais-tu été assez pure? Tu es de race un peu suspecte. On t'eût admise à cause de moi , qui suis la pureté même ; car j'ai été pur dans un temps où tout était embrené. C'est une justice qu'on me rend. Madame de la Beraudiére ne tarit i>oint là*dessus. La conclusion que j'ai tirée de tout cela, c'est que , quand nous serons nicbés dans nos bois, sur les bords du Cher, il faudra nous y tenir , et n'avoir de liaisons , d'amis ni de connaissanoes qu'à Paris. Tu sais là-dessus mon système , dans lequel je me confirme par tout ce que j'observe ici.
A MADAïaE COURIER.
Tours, le 1816.
Mbs marchanda de boia m'ont promia de m'apporter anjonrd'Iiui les cinq mille francs , maîa je n'aî garde d'j compter; il fSuidra en Tenir aux coupa, c'eat-i^dire aux aaaignationa. Da aenmt bien étonnéa , c^r jamais je n'ai &it rien de pareil. TA^Ib je vais lea étonofir bien pl^a en lear demandant en justice des dommages et intérêts pmir Texécrable massacre qu'ils ont fait de mon panTOO boi^. Je compr^ds maintenant pourquoi mon péie aurait toujours quelques procès ; c'était pour ne pas se laiaacr manager la laine sur le dos. Moi je suis tombé dana l'autre ezoès 9 et on me dévore depuis viAgt««cinq ans. Croirais^ tu bien que d'une pièce de quatoocze arpents de bois il ne m'en reste plus que six? les huit autres spnt passée da côté de mes voisins. U y a des morceaux plus petits qui ont disparu entièrement ; on sait seulement par tradition que je dois avoir là quelque chose. Jai fait toutes ces découvertes dans rénorme fatras des papiers de mon père. On ne me croyait pas homme à mettre le nez lé-dedans. J'ai fait bien d'autres découvertes. Par exemple , je croyais mes fermes au même prix que du temps de mon père ; cela me donnait de l'humeur. Le fait est qu'elles sont beaucoup plus bas. Il en est résulté cependant une sorte
( 4W) d« bies y oft ce que les finomieM j a» lefjopdiBit comme ches eux, oiiibeanMMipam^lîosédafDiidB. UwMnlm^ar difinehé, flaiMeii ^trepri»! six arpenis deterte4|m auttpi^. fou étaient meiiHe» el^ imitîka ; im autra a rebâti «ne gmagc^ Anan me gaideia»^je Uem de les dég«û(w f ài^ des angmentatiens trop fortes. Je rma asuHsmeat les engager i me faire mettleura fart c^ men Bien. -
Veîci la. QcmveUe à». Lujmea : le cmré' ailaJI a?èc> an mort , un homme Tenait sur son cheval* Le curé 1ns crie de s'arrêter ; il n'en a souci , et passe outre sans ôter son chapeau. Note bien : le prêtre se plaint ; six gendarmes s'emparent du paysan , l'emmènent lié et garotté entre deux voleurs de grand chemin. Il est au cachot depuis trois semaines , et depuis autant de temps sa famille se passe de pain.
Autre nouvelle du même pays. Le curé a défendu de boire pendant la messe ; tous les cabarets à cette heure doivent être fermés. Le maire y tient la main. L'autre jour mon ami Bourdon , honnête cabaretier, s'avise de donner à déjeuner à son beau-frére : or c'était un dimanche, et on disait la messe ; le maire arrive, les voit, et les met à l'amende , qu'ils ont très-bien payée. Mais voici bien pis. Le curé a défendu aux vignerons , qui voulaient célébrer la fête de saint Vincent leur patron , d'aller ce jour^là au cabaret. J'ai vu le curé, et je lui ai dit : Vous avez bien raison ; c'est une chose horrible d'aller au cabaret , un jour de fête surtout ; et vous faites très-bien , vous , monsieur le curé , de ne jamais vous griser qu'en
bonne compagnie dans le courant de la semaine. Cependant raisonnons , 8*il tous platt ; saint Vincent aime les vignerons , puisqu'il est leur patron. Aimant les vigfnerons, il doit aimer la vigne , et par conséquent le TÎn, et aussi le cabaret, car tout cela se suit; comment donc tl0U¥e-t»il mauvais que le jour de sa fête on aille au cabaret 7 II n'a su que me répondre.
Je te conte des balivernes , l'heure de la poste arrive ; adieu.
A AIADAME COURIER.
Toa» , le 3o janvier 1816.
T^ lettres me raTissent. Tu as bien raison de dire qu'il ne faut point d'économie sur cet artick. Le plaisir qu'elles me font ne peut se comparer aux dix sous qu'elles me coûtent.
J'ai TU I..... Sa maison est bien ce qu'il nous faudrait. Elle est plus simple que je ne l'aurais cru en la voyant de loin. Il dit qu'il ne veut point la Tendre. Cependant il me l'a fait voir dans le plus grand détail , et il me la yantait du ton d'un bomme qui veut faire Taloir sa marchandise. Moi je l'ai fort approuTé de ne point TOidoir s'en défaire , et j'ai refusé de Toir les appartements qu'il ▼oulait aussi me montrer. C'est Thistoire de Vaslin. Il s'est mis en tête que je voulais avoir sa maison.
Demain je fais encore une course à Larçay , et puis une autre A Luynes pour mes marchands de bois, qui finalement se moquent de moi. Je m'en Tais leur lâcher des huissiers, ce qui ne m'est jamais arrivé, sans compter un procès-verbal que je vais faire faire du dommage causé à mes bois. Je ne veux plus , ma foi , passer pour un benêt, et je vais leur montrer les dents. Je dis comme madame de Pimbêche : Ces coquine viendront nous man* ger Jusqu'à rame , et nous ne dirons mot! Ils vont me
troaTer bien changé. Ils t'attribueront ce changement ; ta ne seras pfia aîmiée dW i94 «a«f aiMr. Tu aa pourtant une grande réputation dana le pays. Tu passes pour une beauté parfaite. Heureux ceux qui t'ont vue ! A propos de beauté , un de nos fermiers a un fils qui passe avec raison pour le plus beau garçon du pays. Il est blond, et a 18 MIS. Ce ne août point ces gros traita dfta Ângkis et des Allemande Sa tto est tonte grecque. H est loin de s'en douter , et c^Ia lui donne une g^œ et un aatarel que n'ont point tos messieurs de Paris» Avec sa blouse «fc ses sabots, il a tput-i-fiât ttàr d'Apollon chei^ Admilt
Quand je seru reyenu de Luynes , fl fSMidni reUwmer i Larçay pour nues impoaitiooa. Tu yoia quelle via. Je me donne au diable, mais j'eapère que cela finùnu Le pis est que je ne penx m'occuper d'ançune étude, et que j'ai beaucoup de moments oà je ne W9 que. fiiire. Atoca je meurs d'ennui. J'ai trop on trop peu df occqpaUoQS^
Je t'entretiens de mea aottea aCiixe^ qui ne^ pement que t'ennuyer. Il vaut mieux répondre i tes lettres. le suis bien aise que tu aies remarqué le monsieur ea pain touffles. Rien n'est phis choquant , j|e t'asaureu
Je Teox croire qu^au fond il ne se passe rien ; Mais enfin on en cause , et cala n*est pas Inen.
Je trouYC <pie tu fais trop d'avancés i c^ gêna qui n'y répondent pas. Il £Mit se garder d'être duge en amîtiif c'est4-dire d'y mettre trop du «en. Oa jma ua, mwT«» ]pessQnnage.
Tu peins madame S. C'est une pauvre étude et un maigre sujet, mais eelà ?au| mieoi^ que éi n« tien faire. Je ne m'étonne pas que tu aies de la peine à te mettre au travail. réprouTeraîs la même chose. Nous nous prêcherons l'un l'autre. Jai des projets admirables y et je les exécuterai en dépit de la paume.
A MADAME COURIER
Tours, le i» février 181&
TESPhxR qa'enfin ta amas reçu de mes lettres ; je t'ai écrit il y a ea hier huit jours , c'est-^-dire un xaercredi 1 et je tois que le dimanche d'après tu n'ayais encore rien reçu. Cela est étrange ; mais tu t'es trop désolée , ta devrais être accoutumée aux sottises de la poste. Tu avais raison de m'attendre , j'étais i tout moment sur le point de partir, et c'est ce qui m'empêchait de t'écrire.
Tea lettres me font toujours un plaisir infini.
Leur miel dans tous mes sens fiât couler à longs traits Une snaTÎté qu'on ne goûta jamais.
C'est du Tartuffe. Je suis bien aise que tu n'aiUes pas chez les C. ; pour que nous pussions former quelque liaison avec eux , il faudrait qu'ils fussent bonnes gens , et rien n'est si rare. Tous tes détails sont bien aimables et valent de l'or pour moi. Les la Beraudiére ne sont pour rien dans l'usurpation dont je t'ai parlé j leur gentilhommerie à part , ce sont des gens fort estimables ; encore sont-ils sur leur noblesse plus supportables que les autres.
Je voudrais être auprès de toi pour te faire travailler , tu auras de la peine à t'y remettre ; mais il faut tenir bon ,
c est Taffaire de quelqaes jours ; je te prêcherai d'exemple. Tu ne m'as pas encore vu travailler tout de Ixm ; je veux finir mon Ane tout d'un trait.
Je gèle et cependant je continue à t'écrire. Il y a ici beaucoup de gens fort mécontents que j'aie osé acheter cette forêt ; ce sont les gros du paya et B. à la tête. Il m'avait dit d'abord avant l'acquisition : Cela ne convient qu'aux gens riches de ce pay&^cî. Un M. de Rhodes a eu là-dessus une querelle avec sa femme ; c'est l'histoire de M. et madame de Sottenville. Sa femme lui disait : Comment avez-vous pu ne pas acheter cela ? Il s'en justifie de son mieux ; il dit que c'était trop' cher. Moi je trouve qu'il aurait bien pu , lui ou quelque autre Sottenville , faire un petit sacrifice pour empêcher que cette forêt ne tombât en roture. Quel scandale , en efibt , n'est-ce pas , qu'un si beau bien soit dans les mains de genaqui ne sont ni maires , ni préfets , ni généraux , ni marquis , ni négociants ! cela crie vengeance.
A mADAmM GOrilIER.
Tours , le 6 fërrier 1816.
iB me lève imtin pour t'éerire. Il im Aux ftQjomd'hiu Toir Its gen$ 4a domâiiïe pour «éclamer la sauson da §Uà»t qtd réeJJiemeiit noua appartient comme ayant de tout temps &it partie de la forêt, G'eet une raillerie de prétendre ayojr tendu le pot et non l'anse* J'aurai enoore une eouree i &ird pour revoir cette maison i Tendre, et pui$ je partirai pour Paria ; je ne compte me reposer que dens la toiture. •
Tu te rappelles ces gen6<|ni ne teulent pas qu'un pay-em mange , boite et porte une chemise. Xallaî l'autie jour chez AL Précontais de la Renardière , qui est un de nos débiteurs; je le troutai en famille. Il u*atait point d'argent, me dit-il; ce sont les paysans qui ont tout, et si cela continue la noblesse mourra de faim ou sera obligée de faire quelque chose : qu'il se tende un quartier de pré , c'est un paysan qui l'achète ; chacun a maintenant ^a gouUê de benau. Ces gens-lâ mangent de la viande, boitent du tin, ont des souliers : cela se peut-il souffrir? J'abondai dans son sens , et je le fis frémir en lui racontant une chose dont je tenais d'être témoin. Croiriestous bien, lui dis-je, que Jean Coudray le tigneron...? Écoutez ceci , je tous prie. Je tiens de chez Jean Coudray f
il me devait qaelque argent qu'il m'a payé sur-le-champ. La femme m'a youlu donner à déje&ner. Mais elle, que pensez-youB qu'elle pteuaû à déjeuner? <hi café A la crème. Cela leur fit dresser les cheyeux à la tête. Du café é la crème 1 Tout le monde s'écria : Du café à la crème I Nous conyinmes tous qile les clioses ne pouvaient durer ainsi ; et je les quittai en faiscuit des yœux bien sincères pour le relow du b0ii temps {.car ils me paieront^ j'ûaagine, quand les paysans mourront do faim et seKOnt couverts de haillons.
Je voulais fendire plus long> mais Bîdant m'a envoyé chercher dès huit heures du matia. Je suis comme Petite Jean, je n*aime pas qu'on m^intetTompe. Aidieu.
A MADAME GOURIIlIL
Tottn, le 7 Dorembre t8i6.
jBBe pôiursais point les marchanda de bois, parce qne Doré a un fils qui Ta, dit-on, faire un mariage fort aTantagenxi et mes poursuites contre le père empêcheraient, dit-on, ce mariage, qui pourra aider au paiement de ce qu'on me doit. Je n'en crois rien ; mais pour ne pas empêcher ces gens de coucher ensemble , j'attends le lendemain de la noce pour lâcher contre eux les huissiers. J'ai la réputation d'un homme qu'on ne paie que quand on veut. Cela me fait donner au diable.
Je n'ai point vu les la Beraudiére : la mère est malade* Ils se sont fort bien conduits dans une infâme affaire qui a eu lieu dernièrement à Luynes. Dans ce village d'environ 1 300 habitants, douze personnes ont été arrêtées pour propos séditieux ou conduite suspecte. C'étaient les ennemis du curé et du maire. Les uns sont restés en prison six mois, les autres 7 sont encore. Une jeune fille se meurt des suites de la peur qu'elle a eue en voyant arrêter son père. Or, dans cette affaire , il parait que M. de la Beraudiére s'est employé tant qu'il a pu en faveur de ces pauvres diables. Cela fait qu'on en dit beaucoup de bien dans le pays. Dans le fait ce sont des gens fort estimables.
Un caré me disait à Lnynes qu'il ne voulait pas me
fluêirer du plaisir Meta cela, avec le Mnaiurer du
médecin (i).
(i) Un médecin conf allé par Courier loi répondit un jour grayement : Montieiir , ce symptôme me iiétatute Totre maladie ; Toulant dire dénote.
ans
A mADAlUE COURIER.
Tours y le 10 novembre i8i6w
Jb cours toajoars pour ma chienne de Tente; j'ai eu ce matin de bons renseignements : écouter tout le monde est ma régie. Je ne Tendrai pas aujourd'hui , je crois. Il fait un temps affreux. Je Tais être obligé de retourner demain à Luynes ; c'est un rude métier que celui de ton intendant.
A a beares et demie.
On a porté les enchères à 1 1 ,5oo fr. ; c'était un prix raisonnable ; car le bois est diminué depuis l'an passé : je n'ai pas touIu Tendre. L'adjudication est remise à quinzaine ; mais je crois que je ferai affaire aTant ce temps ; ils Tiendront me tourmenter comme l'an passé. On prétend cependant que j'ai mal fait de remettre la Tente. J'entends monter l'escalier ; ce sont de mes gens qui sont sur mon dos. Ils me parlent pendant que j'écris : je fais semblant de ne pas les écouter. Ils m'offrent 11,600 fir. moitié comptant. Je ne sais qui diable leur a dit que je TOulais 13,000. Les Toilâ qui m'offrent 13,000 : je refuse: les Toilâ partis. Je Tais diner chez Bidaut.
A 10 heures du soir.
Ma foi c'est fait pour i2,25o fr , à Beanjean ou Bonjean, dont tu dois te souvenir. Les paroles sont données, sans témoins à la vérité; mais foi de paysan vaut bien foi de gentilhoootme : je ne crois pas avoir mal fait. Le marché s'est fait chez Desnœuds (qui par parenthèse est mort : c'est le gendre qui tient la maison) ; j'étais là à jouer aux échecs : mon homme entre et me prend à part. Nos débats commencèrent à sept heures , et vers les dix heures
nous conclûmes. J'ai écouté pendant trois heures tou-
jours la même antienne \je suis connu, ce n'est pas pour dire. Je vous paierai bien, demandez à M. un tel. Enfin nous avons frappé dans la main; si je suis attrapé, ma foi... , que veux-lu? Les enchères n'ont été portées qu'à ii,5oo fr. Tout le monde me conseillait d'adjuger à ce prix; on prétendait que , l'assemblée une fois rompue, je ne retrouverais plus les mêmes ofires. JTai tenu bon , et j'ai gagné 760 fr. Ai-je bien fait, maître ?
Redemande un peu mon Longus à M. Méjean; il faut absolument ravoir ce livre : l'exemplaire m'est précieux à cause des notes que j'y ai mises.
Tout est fini, on m'approuve fort. Il est certain que le
bois a diminué d'un quart depuis deux ans. Enfin , tout
le monde trouve mon affaire bien faite. L'opinion du
public varie sur mon habileté : on me prend tantôt pour
. un nigaud , tantdt pour un fin matois.
Adieu : je vais mettre ceci à la poste , et pars pour Luyoes.
A mADAlUE COURIER.
i3 norembre i8i6.
Je suis allé dimanche à Luynes ; j'ai ^né et couché chez les la Béraudîére. Ils sont bien Achés que tu ne sois pas Tenue. II 7 avait chez eux deux émigrés rentrés , habitants du voisinage , qui sont bien ce qu'on peut voir de plus drôle au monde ; deux figures i mettre aux Variétés. Ce ne sont que révérences, compliments, cérémonies; tout tellement caricature, qu'il y a de quoi crever de rire. Nous en avons bien ri quand ils ont été partis. Bonnes gens au demeurant. De Luynes je suis venu avec Odonx chez ce monsieur qui marchande notre Filoniére , et je crois l'achètera ; mais c'est une affaire qui n'est pas prête â se conclure. Nous avons dîné chez lui. C'est une maison charmante , à Saint*Cyr , sur le chemin de Luynes; tu dois te rappeler cet endroit sur la colline à mi-côte. On voit Tours et toute la Loire. Tu verras cela quelque jour. Ils ont grande envie de te voir; tu as une réputation dans tout le pays.
Ton projet de venir passer ici l'hiver ne peut s'exécuter ; d'ailleurs il faut que j'imprime mon Ane cet hiver. Ce n'est point une chose indifférente. Enfin tout s'arrangera. Figure-toi que les propriétaires de terres sont toujours gueux, mais jamais ruinés.
Ce monsieur qui épouse la vieille^ ne m'étonne |)oint du loat. Il Tient de mourir ici un homme appelé M. A. ; il n'avait point d'autre état que d'épouser de TÎeilles femmes, et de les en^rrer. 11 est mort yenf de la troi* sième , et riche ; car , c'imme il les traitait fort bien pendant leur yie , elles le récompensaient à leur mort. J avais prédit qu'il finirait par une fille de dix* huit ans qui l'enterrerait; mais je me suis trompé.
Courier, selon le projet dont il fait mention dans la lettre précédente, s'occupa , sitôt son retour à Paris, de l'impression de son Ane. En même temps il écrivit la pétition. Alors seulement il connut son talent , ou plutôt la sympathie du public firançais avec ce talent. On sait assez quel effet produisit ce petit écrit de dix pages. Cependant il demeura fidèle à ses études grecques , et ne fut arrêté dans la correction de son Ane que par un nouveau crachement de sang , qui le prit au mois de février 1817 , et le tint long-temps entre la yie et la mort. Obligé d'aller aux eaux pour se rétablir , il ne put reprendre son travail qu'au mois de décembre suivant. La mort de son beaupère , arrivée le 1 8 novembre de cette année , Taffecta si vivement , qu'il ne continua qu'avec découragement et de loin à loin les études qui avaient été communes entre eux pendant plusieurs années. Dans quelques lettres qui n'ont pu entrer ici , il parle , avec la touchante simplicité qu'on lui connaît , de sa douleur, quand il rentra dans le cabinet de son père, qu'il toucha les livres tant de fois feuilletés avec lui , revit sa place
ctsoa fauteuil vides. Ces regrets profonds et durables, comme toutes les impressions de Tame de Courier, nous ont privés de plusieurs travaux qui sans cela eussent été achevés , et que le public ae coonaitra point : perte qu'on ne saurait trop viv«* ment sentir.
En janvier i8f 8 , Gomier voulut , se voyant des forces, aller seul en Touraine. Il fut repris de son crachement de sang, el ramené mourant.
La lettre suivante est une de celles qu'il écrivit pendant sa convalescence à sa femme , qui terminait à Tours les affaires abandonnées par lui. Il marque là le peu de souci que lui donne l'Institut ^ où se trouvaient alors trois places vacantes. On sait Thistoire des nominations faites à ces places par TAcademie , après six mois employés i préparer ses choix. Les sollicitations de sa femme et de quelques amis avaient déterminé Courier , contre son gré et son caractère , à faire quelques démarches pour remplacer son beau-père. Il les fit, et s'en repentit , comme il Ta si plaisamment avoué , tout en se vengeant sur TAcadémie du refus auquel il s'était exposé en prenant ses titres de savant pour des droits k une distinction de savant. La lettre qui vient ensuite est adressée à M. Raoul Rochette , après le refus de rAcadémie.
A MABAIHE COUAIBA.
Le 9 fërrier 1818.
Tu Tois comme je t'écris. Je te parle de moi. C'est comme' il faut que tu fasses. Tout ce que tu fais , ce que tu peiises j tout ce qui te tient à Tesprit sans examen , il me le faut coucher par écrit. Yisconti est mort; je tiens de recevoir son billet d'enterrement. Yoilâ trois places à Tlnstitut. En aurai-je une ? Je ne sais. S'ils tne reçoivent , j'en serai bien aise ; s'ils me refusent , j'en rirai : je ne vaudrai ni plus ni moins, et le public sera pour moi. Je crois que je serai reçu. Mon Ane va paraître , je crois , la semaine prochaine. Il semble que Bobée ait enyie d'en finir. '
Adieu. Je m'arrange avec Rosine on ne peut pas mieui. Elle jouit du bunheur de toir son fils ne rien faire du tout. Xai Toulu'hier l'entoyer porter quelques litres chez ta mère. Rosine s'en est emparée , et les a portés elle-même. Il ne faut pas qu'un gentilhomme sache rien faire , dit Molière. Adieu.
iMl*
A JH. RAOUL DE ROCHETTfi.
Paris f le i5 arril 1818.
MoNsiEUH , je n'aurai point Thonnenr de dîner demain ayec tous , parce que je pars pour la campagne , à mon grand regret , je voua assure.
Ne croyez pas que je me plaigne de votre académie ; je reconnais au contraire qu'elle a eu toute sorte de raison de me refuser; que je n'étais point fait pour être académicien, et qpie c'était i moi une insigne folie de me mettre sur les rangs. Seulement, je ne veux pas qu'on me croie plus sot encore que je ne suis ; et comme bien des gens s'imaginent que je me présente i chaque élection pour essuyer un refus , je ne dois pas négliger, ce me semble , de les désabuser. C'est U Tobjet du petit mémoire que je vais publier, et dans lequel je ne prétends point justifier , mais atténuer ma sottise : je n'en ai jamais fait en ma vie que par le conseil de mes amis. Oh ! Visconti ! Visconti I
C'est au mois d*avril de cette année que Courier acheta sa maison de la Ghayonnière. Il était k Paris pendant que sa femme
sollicitait à Tours au sujet du proois contre Claude Bourgeau ; procès perdu par Gnirier, et dont Fobjet est connu par le Méncire contre Claude Bourgeau. La lettre qui suit a trait a cette affiire.
A ni. ETIENNE,
DE LA MINERVE
Paris , le i4 ittin 1818.
BI0N8IEUR, j'ai prié M. Bobée, mon imprimeur, de YOus faire tenir une feuille (pi'il yient d'imprimer sous ce titre : Proeiê de Pierre Clavier Blondeau^ ete. Lisez cela, Monsieur, si vous en ayez le temps, et vous verrez ce que c'est pour nous, pauvres paysans, d'avoir affaire i un maire. Vous serez d'avis comme moi que ces faits sont bons à publier. Dites-en donc un mot, je vous prie, dans un de vos excellents articles , afin que Paris du moins sache comme on traite ceux qui le nourrissent; car vous ne vous doutez de rien, gens de Paris , dans vos salons ; et comme vous sifflez les ministres s'il leur échappe à la tribune un mot impropre ou malsonnant , vous croyez que nous pouvons ici nous moquer d'un maire. Défaites-vous de cette idée ; Voppoeitian réussit mal dans les départements , et je puis vous en dire des nouvelles. Mon exemple est une leçon pour tous ceux qui seraient tentés de prendre, comme j'ai fait , le parti des vilains, non-seulement contre les nobles, mais contre les vilains qui pensent noblement. Il m'eii coûte mon repos et mon bien : les juges veulent me ruiner , et ils y réussiront
BT«o l'aide de Diea et de M; le proonrear du roi. Eafln , depuis quelque tiemps'ma yie est un combat , comme disait Beaumarchais. H était £éraillenr et sonyent oherchait noise. Moi , je ne me défendrais même pas , tant |6 suis bonne créature , si on me battait modérément.
Votre Minerve s'est déjà déclarée pour moi d'une manière qui m'a fait beaucoup de plaisir et d'honneur. Souffrez, Monsieur, que je lui recommande à présent mon pauvre Blondeau , ainsi qu'à votre Renommée, qoî, je respére, ne jugera pas de l'importance des faits par les noms des personnages. Une présentation à la cour ne lui fera pas oublier les doléances de Blondeau et de vingt millions de paysans opprimés , je veux dire adminisirJs oonune lui.
La lettre suivante exprime sur lëtat de nos théâtres une opinion qui n'étonnera point dans un homme tel que CSourier ; mais elle émet en même temps sur le talent et le système de déclamation de Talma un jugement très -extraordinaire. Courier ne Teût point hasardé en public sans en donner les motifs , ce qu'il ne fait point ici , et les lecteurs en seront fâchés comme nous. On peut concevoir qu'un homme nourri de l'antiquité , comme l'était Courier , ait pu être choqué de quelques inexactitudes dans cette imitation des costumes anciens , que Talma avait imposée à notre scëne avec tant de peine. Mais que les intentions et le charme des beaux vers de Racine lui aient paru se perdre dans le débit si savant et si harmonieux de
Talma ; qu*il ait imagine , pour faire arriyer au oœur cette musique dont Kacine est tout plein , d'autres inflexions , d'autres accents que ceux de la yoix si profondément sympathique de Talma ; cela est fait pour surprendre.
A IHADAIIIE COURIER.
Saint- Germain , du i5 au i8 juillet 1818.
Je suis allé , comme je t'ai dit, aux Français ayec ces jeunes gens ; je croyais qu'ils allaient au parterre ; point du tout , c'était aux galeries à quatre francs ; j'y ai eu grand regret. On donnait Andromaque. Je n'ai rien tu au monde de si pitoyable. Tout était révoltant : Andromaque avait dix -huit ans , et Oreste soixante. Tant6t il hurle, il beugle ; tantàt il parle tout bas, et semble dire : Nicole^ apporU'-moi mes paniauflês. Tout cela est entremêlé de coups de poing, et de gestes de laquais dans les endroits de la plus noble poésie. Je t'assure que celui de la Gaieté , qu'on nomme le Talma des Boulevards , vaut beaucoup mieux que son modèle. Talma était fagotté on ne peut pas plus mal ; des draperies si lourdes et si embarrassantes qu'il ne pouvait faire un pas : un gros ventre , un dos rond , une vieille figure ; c'était un amoureux à faire compassion. Tu sais que je n'ai point de prévention ; je ne demandais pas mieux que de m'amuser. Je crois d'ailleurs que le parterre , tout enthousiasmé qu'il était, ne s'amusait pas mieux que moi. Le crispin, c'était M onrose, ne m'a pas paru merveilleux. Le fait est, comme je l'ai toujours dit , que le Théâtre Français , et tous les vieux théâtres de Paris , à commencer par l'Opéra , sont excessivement ennuyeux.
A MADAIHE COURIER.
Paris, dimanche.
Je tronve ici tes deux premières lettres. Je vois que tu tas garder mon mémoire jusqu'à oe que la chose soit jugée) ou , ce qui est la même chose, jusqu'à la Teille du jugement. Comment ne comprends-*tu pas que ceU est plutôt fait pour le public que pour les juges? Tu ne me marques point quand on doit juger. Aussitôt ma lettre reçue, distribue tout ce que tu as, mais avec discernement. N'en donne qu'à ceux qui peuvent trompetter cela* et qui n'ont point d'intérêt à ce que la chose n'éclate pas.
Avec rétablissement de Courier à la campagne commencèrent les vexations qu'il est au pouvoir d'un maire de village d*éxeroer contre ses administres , et dont il est impossible de se fiiire idée quand on n*a vécu qu*à Paris ou dans les grandes villes. Elles furent plus fUcheuses contre lui que contre tout autre, d*abord en raison de son nom et de sa réputation y ensuite parce que, révolté de ces persécutions , il y résittait , et luttait de toutes ses forces. Son garde Blondeau, niai avec le maire, futaccuséparodui-ci de l'avoir insulté, assigné ensuite pour produire un port-d*arme , qu'il n*avait point comme ne
lui étant pas néœssaire , et enfin emprisonné par suite de Tanimosité de erisatfe. Lut-MiéiMi Courier | piridait encore, et perdait un second procès. On lui refusait l'appui nécessaire pour poursuivre quelques mauvais sujets qui avaient coupé ses bois. Enfin son etistence était intolérable , et la lettre du 5 janvier iSigpeint faiblement toute Texaspération qu'il éprouvait. C'était en ce moment qu'il écrivait la lettre 1 FAcadémie. 11 se reprocha souvent , même en récrivant , de la ûdre trop âpre» trop virulente, et de laisser sentir trop fortement Famertume 4'un esprit aigri. Il n*en voulait point du tout aux gens de 11nstitut de ne l'avoir point reçu , disait-il. Les plaisanter avec légèreté , voilà son intention , et non les assommer de ridicule. S'il ra>fait , c'est emporté hors de sa modération habituelle par le ressentiment des injustices auxquelles il était en butte.
A MADAIIE COURIER.
Le 9 janvier 1819.
Je suis bien content de Félix et d*Émilie. Cela m'a fait grand plaisir. Voilà qui sera an joli ménage, bien assorti. C'est un petit roman que cette course en Am^ rique, et la souffrance de la belle ; je soubaite qu'elle soit heureuse. Je l'espère bien, et elle le mérite.
Ne te tourmente point, tout s'arrange ayec le temps; l'essentiel c'est la santé.
Ce qu'Hyacinthe t'a dit de ma réputation doit te ras^ surer pour l'ayenir. La réputation à Paris Tant mieux que l'argent , et procure l'argenU Noua ne derona pas craindre d'être jamais embarrassés*
A MADAME COURIER
La Chayonniére y le 5 janyier 1819.
Blomdeau est assigné pour le port-d'arme ; il est comme on fou. Je crains que mon fagottage n'en souffre. Je prendrai patience poumi que mon rhume guérisse. Mais yiens bientôt, sans quoi je serais obligé de me sauyer à Paris; ce pays-ci est un enfer. Mais enfin , nous ne pouyons nous empêcher d'y demeurer au moins quelque temps. Ma yie est bien changée, j'ai perdu à la fois mon repos et ma santé.
J'ai été chez Oelayergne. Notre procès contre Isambert a été jugé ; nous sommes condamnés A lui. payer une indemnité I tous les frais , et deux cipnts francs par an pour se loger où il youdra. Tout le monde trouve cela ridioule , et tous les gens de loi en sont révoltés. Je m'en vais-chez le procureur du roi , qui , A ce qu'on dit , est parent dlsambert.
Je n'«i point trouvé chez lui ce procureur daroi. Je m'en retourne i la Ghavonniére, et laisse tout aller. Si on persécute Blondeau , adieu mes coupes. Tu vois ce que c'est que ce pays.
La lettre à l'Académie terminée, Courier fit un voyage à
Paris pour la faire imprimer* U ne put , arrivé là , se Uire à amis de tous les si^ets de plaintes qall avait contre les autorités de son département. Quelques-uns de ces amis approdbaient M. de Gazes , tout puissant en ce moment. On conseilla donc avec empressement à Courier de se plaindre au ministre ou au garde^es-sceauz , à tous n'importe ; cb^pun serait trop lieu* reux de lui faire droit et lui procurer la paix. Courier, sans méfiance , les crut bonnement mus par Tamour de la justice et Festime qu*on avait pour son mérite. Il alla donc où on le menait , et vit les salons ministériels d*alors. Pendant huit jours il fut en crédit. On écrivait au préfet de le laisser en repos. On aDait destituer le maire , et même nommer Courier à sa place, n ne fallait pour cela qu'une petite chose qu*il ne comprit pas. n s'est souvent depuis creusé la télé avec une naïveté rare , pour deviner par quelle raison , après tant de prévenances et d'acctieîl qu'il ne demandait point, il avait vu tout de suite les puissants refroidis à son égard. Il attribua celte disgrâce i la lettre à l'Académie , trop forte et trop violente selon lui; il ne se trûiapait pas tout-à-fidt.
€e fiit pendant ce séjour à Paris que Courier écrivit leplacel aux ministres.
A MADAME GOVRIER.
Fin de mars 1819.
Ce qui nous aidera puissamment dans tontes nos affaires , c'est la lettre à l'Académie , dont le socoés parait certain. Il n'y a encore que trois ou quatre exemplaires de distribués, et déjà les têtes s'échauffent. Faye était prévenu peu fayorablement sur ce que je lui en avais débité de mémoire ; mais après l'ayoir lue et fait lire à d'autres , il en est enchanté. Haxo en est presque content.
J'allai voir Hjracinthe avantp-hier ; je le trouvai au lit* On l'avait saigné ; on lui avait mis les sangsues ; il avait eu comme un coup de sang. C'est tout le tempérament. Je lui recommande la fatigue et les exercices violents , pendant qu'il en est temps encore; il ne suivra pas mon conseil; il parait un peu indolent ; du reste le meilleur garçon, et bien aimable. Il veut absolument être souspréfet , et il le sera. Son père et sa mère iront vivre avec lui, sottise selon moi. Il doit m'aboucher avec Villemain d'ici à quelques jours. Je crois que tout ira bien, et que nous aurons ici pleine satisfaction.
J'achèterai ici du sainfoin, qui est beaucoup meilleur marché que là-bas ; j'en ai vu des tas à la halle, et je sais maintenant distinguer le bon du mauvais.
Fais toujours couper du mauvais bois. Si je n'arrivais
pas le a ou S aTril , &is Tendre les bourrées par Blondeau. Tu en fixeras le prix avec lui ; ce doit être de seize à vingtdeux ou yingt-troîs.
Je suis bien aise que tu plantes des châtaignes ; il faut les mettre loin du bois.
BEI
A MADAHIE GOURIEli.
Mars 1819.
J'ai TU hier M. Gnicot. H m'a promis solennellement la destitution qpe je ne Ini demandais pas. le dois le xeroir mercredi an soir ; ainsi je ne puis partir que jendi. Je dois Yoir d'ici à ce temps le ministre de la Justice , dont j'espère beanconp ; ainsi j'espère que nous aurons raison de nos persécuteurs.
La lettre à l'Académie commence à faire sensation. B. m'a écrit une lettre d'une bêtise rare } tout le monde est content du style, excepté. •. M. Daunou, dont le suffirage n'est pas peu de chose , m'en a fait mille compliments; Yillemain, Yioletr-le-Duc, il n'y a qu'une voix. Mais l'Académie est un peu sotte. Tout cela, je crois, me fera honneur. Villemain est enthousiasmé de mon Plutarque, et veut l'imprimer â tout prix.
Dis à Blondeau que ses affaires vont bien , que cei)endant je ne puis encore lui rien promettre.
A MADAME COUaiEa.
J'ai diué hier a^ec Hyacinthe et ^iiles Bonnet chex Hardi. Jules est un peu pincé , mais dv reste il ma para aimable. Après le dîner ils se sont mis a jouer au billard , et je suis rentré chez moi. Le matin j'allai Yoir Lemontey; je croyais qu'il pourrait par ses connaissances me iaire parler au ministre de la Justice. Je sais bien que ce ministre me donnera une audience quand je la demanderai ; mais je suis pressé, je Yeurm'en retourner là-bas. Au reste Lemontey ne peut ou ne veut rien faire.
Je dois Toir Yillemain aujourd'hui à deux heures. D me lira la lettre du ministre au préfet. Je regarde la destitution de Debeaune comme certaine. On m'a proposé de me faire maire à sa place ; je n'ai pas youIu. Yillemain a fort dans la tète l'impression de mon Plutarque , comme une chose qui pourrait faire honneur au ministre actuel. Nous parlerons de cela aujourd'hui ', si la chose se ùit , je reyiendrai ici dans cinq ou six semaines.
Je yois que mes premières lettres t'ont inquiétée , tu verras par les lettres suivantes que tout s'arrange. Quand on saura à Tours que nous avons & Paris des gens qui pensent â nous , on nous laissera tranquilles ; et je crois que... regrettera plus d'une fois d'avoir pris parti contre
nous. Si je puis rester ici seulement quelques jours, le procureur du roi aura aussi sa semonce ; et enfin nous serons en repos. Je yois qu'on se fait ici un honneur et une gloire de me protéger. Cependant il y a encore une chose qui pourrait changer tout, c'est ma lettre â l'Académie que Yillemain n'a pas encore lue, et qui parait â tout le monde trop âpre et trop yiolente. Il se pourrait que cette lecture le fit changer , non de sentiments , mais de conduite ayec moi ; ainsi ne comptons encore sur rien. Regarde toujours le cachet de tes lettres.
Dans l'intervalle compris entre mars et décembre i8ig, Courier écrivait d'abord le plaidoyer pour Pierre Clavier Blondeau , son garde , que peu après il défendit lui-même du tribunal de Blois ( ce qui n'empêcha point que le pauvre homme ne perdît son procès ) ; ensuite il écrivait pour le Censeur , tout cela en soigoant ses sainfoins, ses bois , ses vignes. Ce fut sa femme qu'il envoya en décembre 1 Paris pour y terminer quelques affaires , doat il paraît , aux lettres qu'il lui adresse , bien moins occupé que de savoir l'opinion de ses amis sur ses articles du Censeur.
A mADAniE COURIER.
Tours , le a4 décembre 1819.
Tu me marques que tu as versé , et qu'il t'en coûtera soixante francs : Toilà tout. Il paraît que tu u'es point blessée ; cependant ta tête est fêlée. Qn*est-ce que tout cela yeut dire 7 et pourquoi ne t'expliques- tu pas 7
Informe-toi doucement si l'on trouve que je fais bien d'écrire pour ce journal. Haxo pourra te donner son avis M-dessus. Demande*le-Iui de ma part. Tu peux aussi interroger , mais moins directement , Duménil , si tu le vois. U me semble que ce journal est bien peu répandu. Au reste , quand j'aurai mes livres , je pourrai m'oocnper d'autres choses.
Courier passa peu de mois sans aller à Paris , chacune de ses brochures étant imprimée sous ses yeux, à quelques exceptions près ; mais les lettres qu'il écrit à ces petits voyages n'ont de prix que pour sa famille , jusqu'au mois d'avril i8ai.
De cette année 1820 sont datées :
Les deux dernières lettres au Censeur ;
A HM. du conseil de préfecture à Tours ;
Les deux lettres particulières.
Au commencement de 1821 , comme on parlait de donner
Ghambord au doc de Bordeaux , Courier conçut le Simple discours. Le peu d'amis auxqueb il en parla rengageaient à 3e presser pour saisir Tà-propos ; mais il résista à leurs sollicitations, et l'ëcriTit lentement avec ce soin achevé qui fidt de ses moindres pamphlets des modèles de style en même temps que des ouvrages si piquants.
Suivent après dans les lettres postérieures tous les détails de ses succès , sa mise en jugement , le procès , etc.
A MABASSB COURIER.
Pam , ayril i8ai.
Je suis arrÎTé hier à neuf heures du soir. On m'a logé , quoique ayec peine , à l'hàtel de Yaubau. Tout est plein i cause du baptême du duc de Bordeaux. J'ai yu hier ^^^; j'y dine aujourd'hui. J'ai tu Bobée : ilya imprimer mon Chambord. Gela Tiendra on ne peut pas plus a propos; car on délibère actuellement si on poursuÎTra ce projet.
A HADAME COURIEa.
Paris , le i«r mai i8ar.
Tai tu le maréchal et sa femme. Grandes caresses et grandes amitiés I Mon Ghambord a grand succès; il s'en yend beaucoup. M. d'Ârgenson en a fait acheter je ne sais combien d'exemplaires , outre ceux que je lui ai donnés. Bobée ne me dit pas tout 9 mais je sais que des libraires lui en ont demandé. Gela arriye bien â propos.
Tout Paris est en l'air pour le baptême. Je m'en yais à la campagne chez madame Viguier, qui fuitayec raison les fêtes et les embarras.
Demarçay m'a enseigné le moyen de défiricher sans qu'on puisse m*en empêcher , et je crois que je ferai comme il me dit.
Je sèche ici , je meurs d'ennui. Mon impression éUnt finie , il me tarde d'être auprès de toi et de notre enfant.
Beaeaaaaa
A lUDAllIE COURIER.
Paris, jain i8ia.
Ma grande affaire du pamphlet marche ; mais je ne sais encore si je serai mis en jugement. Cela sera décidé demain. On m'a beaucoup pressé , et même importuné , pour Yoir les juges; je m'f suis refusé, et je crois que je fais bien , et on finit par en convenir. Je suis sûr de n'avoir point de tort. Xai le public pour moi , et c'est ce que je voulais. On m'approuve généralement , et ceia même qui blâment la chose en elle-même conviennent de la beauté de l'exécution. Deux personnes qui n'ont entre elles aucun rapport , car c'est M. Dubost et Etienne, m'ont dit que cette pièce est ce qu'on a fait de mieux depuis la révolution. Ainsi j'ai atteint le but que je me proposais , qui était d'emporter le prix. Plus on me persécutera , plus j'aurai l'estime publique.
A SLkDAME COURIER.
^ PariSyÔJttin tSat.
Jb ne puis absolument t'écrire. Je n-aî pas tin moment â moi. Et d'ailleais je crains que mes lettres ne soient décachetées. Rien encore de décidé sur l'affaire du pam^phlet. Il y a encore beaucoup de formalités â remplir. Je ne puis m'expliquer là-dessus. Mais sois tranquille : j'ai pour moi tout le monde. ' Ton parent me sert bien , du moins par les informations qu'il me donne ; car an reste il a une peur extrême de se compromettre. Je suis logé chez le philosophe dont tu as reçlt la lettre après mon départ , et qui était d'ayis que je ne bougeasse de là-bas. Je suis bien aise d'être venu , pour plusieurs raisons que je ne puis te marquer. Je ne sors presque pmnt de ma chambre, qui est un grenier ayant vue sur le Luxembourg. Je travaille du matin au soir à m'6n Longus et à d'autres choses. Les invitations me pleuvent de tous les côtés. Je n'en accepte aucune , et fuis les cliques de toute espèce , non-seulement par une aversion naturelle , mais aussi parce que je ne veux point perdre de temps. Je n'ai point encore vu le maréchal. Ilssont à la campagne.
Je ne vois plus ni ta mère ni Je suis enterré pour
tout le monde.
wmaBÊÊÊÊmmaessaamesema
A MADAME COURIER
Paru, 10 juin i8ai.
k«-e0t décidé qae }C serai jugé par la cour d'assises. On te signifiera ije ne sais qoiçl grimoiie qu'il &ut me renToyet. fie t'ifquiéle point. On oroit non-seolenaent possiblei mais ^K>l>able , que je m'en tirerai. Au reste, ta sais comme je pense. Mon but était de faire quelque chose qui fàt bien , et il parait que j'ai par&itement lénssi* Le seste s'arrangera.
' J'ai YU aujourd'hui Hyacinthe ^ qui m'a reçu merveilleusement* Il a voulu absolument me mener chez son beau-frére. Autre réception^ acçu^, enthousiasme, etc. Sa mère se porte bien. Cassé était chez lui , qui est un peu maigri ; assez spirituel. Ta mère et Amelin m'ont searvi de toute leur puissance, et se sont mis en quatre.
Tu me renverras , jposte restante , ce que tu recevras relatif aux assises.
J'ai pris un avocat que tu connais peut -être. Il se nomme BerviUe. U venait chez ta mère autrefois. C'est un jeune homme de beaucoup d'esprit et fort aimable.
Adieu, chère femme ; ménage surtout ta santé ; gardetoi de te rendre malade , car nous serions perdus tous. Toute l'existence de la famille roule sur toi seule à présent.
Entre la mise en accusation et Tëpoque du jugement pour le Simple Discours , Courier revint à la Ghayonnière , et prépara sa défense , morceau admirable , qu*il voulait prononcer luimême, essayant ainsi de la tribune , et de l'effet qu'il pouvait produire sur une assemblée. Mais il ne se décida pas à parler , détourné un peu par son avocat , et beaucoup par une certaine indolence naturelle et la crainte de ne pas réussir à son
gre(i).
Au mois d'août il retourne à Paris. Du commencement du mois^st daté son pamphlet Aux ornes dévotes. Il le fit , celui* là , à Paris , contre son usage assez constant; car ordinairement il travaillait à la campagne , ne venant à Parts que pour iaire impnmer.
(i) H achevait en même temps sa traduction du fragment d^Hérodote y et sa préface de ce même fragment. On voit dans la lettre suivante qn*il songe à le faire imprimer. Ce fut par Bobée et sans en tirer profit , mais seulement en 182a.
A MADAME COURIER
Pari», BoéttSar.
J'ai- pporlé à Cotelle , gui m'offre de Targent ; mais je ne pnia me faire A Tidée de vendre ce que j'écris. Cest une sotfe idée avec laquelle je snia né, et qni m'empêche de pouvoir f^i^ un marché avec ces libraires , quoique je sente la duperie de donner et la nécessité de quitter cette méthode. Enfin je verrai. Je lui refuse mon finement : il veut Tavoir absolument. Cotréard aussi vent l'avoir. Au milieu de tout cela je ferai quelque sottise»
Je travaille tout le jour à mon Longus, et me prépare pour le 38. Tout le monde croit que je m'en tirerai.
Xoccupe tout seul l'appartement de Cousin ; sa conduite avec moi est fort aimable , et en le voyant je suis tenté de croire qu'il y a des caractères firancs et généreux ; mais que penser de ceux qui dès la jeunesse sont avares, fourbes et de mauvaise foi ?
Adieu, cher ange.
A WtADAWnB GOUaiER.
Purif ,aoAt i8ai.
Jb Tiens de voir dans les gazelles qae raflfaixe de Gan* chois-Lemaize sera jugée aTant la mienne. Je crois cela ftcheux pour moi ; je ne me repens poini néanmoins de n'être pas Tenu le mois passé.
Xespére comme toi que noire Paul sera bon; mais il fiml qu'il TiTe avec nous , ou du moins aTec loi. Ainsi , soigne la sanlé, d'où dépend la TÎe de nous Irois.
Je Tais Toir aujourd'hui Bobée el Benrille : nos jurés doiTcnl être nommés. Je suis tout occupé à méditer ma harangue 9 que peut- être à la fin je ne prononcerai pas. Tous les aTOcals sont d'sTis que je ne dise mot : le public s'attend que je parlerai. Nous Terrons.
Beaeaaaaa
A MADAIHE COURIER.
Pariff août i8at.
Mon jovj est abominable, et il y a peu d'espérance.
Quel bonheur que j'aie pn ayqir cet appartement de Cousin ! Sans cela , je ne sais ce que je serais derena : la chaleur est affSreuse et Paris inhabitable. Tues bien heureuse d'être à la GhaTonnière.
Je dois demain aller voir Ber?ille à la campagne, chei son père, pour concerter ensemble toute notre défense : il faut que je me prépare.
Dînaildie.
Tai fait hier un dtaer d'aTOcats où jf me suis asses diverti , chez Berrille , A la campagne , aux carrières de Charenton. J'ai pensé mourir de chaud en allant. On a beaucoup parlé de moi et de mon affaire : je te conterai tout cela. On croit généralement qu'ils n'oseront pas me condamner. Il y a des circonstances favorables que je ne puis t'écrire. On est fort curieux de savoir comment je me tirerai de ma harangue : les avocats croient et espèjcent que je ne réussirai pas. Je suis i peu près sûr du succès 9 si je me décide à parler ; mais peut-être trouverai-je plus à propos de me taire.
Qaoi qu'il arrive, je vais sûrement te rejoindre bientôt ; car , quand même on m^ i^ndamnerait , j'aurais selon toute apparence , du temps pour mettre ordre à mes affaires. Je ne m'arrêterai ici que pour faire imprimer le plaidoyer de Berville et mon discours, ce qui sera bientôt expédié. Je meurs d'impatience de me revoir auprès de toi et de notre cher enfant ; sans vous deux je n'existe pas.
A SIADAME COURIER.
Paxîf I og août iSai.
Deux mois de prison, et deux cents francs d'amende, Yoili le résultat d'hier.
Je ne puis absolument t'écrire. Je vais trarailler i publier ma défense , et les plaidoyers pour et contre ; je ne sais si on me donnera du temps.
Tes lettres me font un plaisir que tu ne peux imaginer, et c'est mon seul bien ici où tout m'ennuie et m'excède. On me recherche , on veut me ^oir ; mais , ma foi , je ne suis pas assez content de mes vieux amis pour en vouloir de nouveaux. Toute ma parentaille est venue à mon jugement. J'ai manqué tomber en syncope*
Je devrais être ivre de louanges et de compliments ; j'en ai reçu hier i foison de toute part. Je m'étonne moimême du peu de plaisir que cela me fait.
Si tu veux lire un rapport à peu près exact sur mon jugement de la cour d'assises , prends le Courrier d'aujourd'hui 39.
Après son jugement Courier resta quelque peu pour achever son Procès de Paul-Louis Courier. Mais tout empressé de
rrroir sa femme et son enfant , il revint en Touraine sans se donner le temps de le faire imprimer. D mit ordre à ses affiôres , et retourna à Paris en septembre , il n'était pas encore bien décidé à se mettre en prison ; mais on verra , dans les lettres suivantes , les motifi qui le détenninèrent nudgré sa répugnance.
A ^IIiU>AlllE COURIER.
Parif , teptembre ou octohre i8ai.
Toute réflexion faîte , je crois que je ferai mieux de surreiller ici l'impression de mon Longus que Ton va commencer , et pour cela je me mettrai A Sainte-Pélagie. J'emploierai mon temps utilement; et ce temps passé, j'en serai quitte. Cependant je ne puis encore prendre aucune résolution. Mon Jean de Br. paraît demain. On y travaille le dimanche ; je crois qu'il aura du succès, et achèvera de me mettre bien avec le public.
La censure a rayé dans le Miroir l'annonce de mon Jean de Br... ; on ne sait si les autres feuilles pourront Tannoncer. C'est i présent le temps des élections.
n faut que tu me copies deux passages de Brantôme ; c'est dans le tome S* , page 171 et page 355. Dans chacune de ces deux pages tu trouveras ces quatre mots : quand tout est dit. Copie, et envoie-moi les deux passages où se trouvent ces mots.
A HADAMB dOURISa.
Puîsi jeudi malin, juin 1891.
BiA brochure annsaccès foaj tu ne peux pas imaginer cela ; c'est de Tadmiration j de Tenthousiasme , etc. Qnelqnea personnes ^ou^iaient que je fosse député , et y Ita-' Taillent de tout leur pouvoir. Je serais fort ttché que cela réussit , par bien des taisons que tu .devines. Je n'oserais refuser; mais je suis convaincu que ce serait pour n)oi un malheur. Cela ne mexsonvient point du tout* Au r^ste il 7 a peu d'apparence , car je crois que je ne iBonviens à aucun parti.
Tu trouveras quatre esemidaîres de la brochure iivec tes souliers qui doivent être partis aujourd'hui.
Vendredi.
Je n'ai point mis ma lettre » et j'ai mal fiiit , tu l'aurais reçue demain samedi. Tous les gens que je vois sont dans l'enthousiasme de ma brochure. On l'a lue avant-hier au parquet du procureur du roi ; je ne sais ce que c'est que ce parquet. On la lisait tout haut 9 et il 7 avait foule. Tout cela ne peut manquer , je crois , de bien tourner pour nous. Tu m'entends.
^BSS
A MADAME COUROBIL
Paris, mardi malÎB, octobre i8ai.
Jb Tais décidément me loger où tu sais aujourd'hai oa demain.
J'étais hier chez Delannay le libraire. Je trouTai lânn homme qui Toulut lAe mener chez le père de l'enfant que je protège. Je m'y suis refusé , et j'ai bien fiiit ; je ne veux me fourrer dans aucune cabale.
Cherche dans Bonaventure Desperries, nouTclIe 74, Ters la fin ; tu trouveras ces mots : tê plus du temps, c'està-dire la plupart du temps. Copie cette phrase, et ma Renvoie dans ta première lettre.
A MADAME COURIER
Paris f jeudi mitin , 1 1 octobre i8ai .
Gb soir je m'établis à Sainte-Pélagie , non sans beau* oonp de répugnance. On y est fort bien; on ne manque de rien ; on voit du monde ; on reçoit des visites de dehors plus que je n'en voudrais. Cependant.... Tu sais ce que je pense sur la sottise de ceux qui se mettent en prison. Dieu veuille que je ne m'en repente pas I
Le mari de Z. est furieux contre moi à cause de ma der<« niére brochure. Il prétend que cela le compromet beaucoup. Tu vois ce qtle c'est qu'une place. Tout le monde est pour moi ; je peux dire que je suis bien avec le public. L'homme qui fait de jolies chansons disait l'autre jour : A la place de M. Courier , je ne donnerais pas ces deux mois de prison pour cent mille francs. Ne me plains donc pas trop , chère femme , si ce n'est d'être séparé de toi.
Un vieux président que tu as vu chez ta tante a dit qu'il était filcheux que cet arrêt ne pût être cassé; qu'il était ridicule. Il parait que ce n'est pas seulement son opinion. 11 ne parle jamais, dit-on , que d'après d'autres.
Ne réponds pas à tout ceci , et ne mets rien dans tes lettres qui ne puisse être vu de tout le monde.
Xallai hier voir le local qu'on me destine : il me parait
bien exposé , au midi , sec , en bon air. Tons ces ont la mine de se bien porter; ils reçoivent des visites , ^ six lieures du soir. Il y avait là trois jeiH nés femmes ou filles trés-jolies.
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A MADAME COURIER
Ptfis, diaMnche, i4 octobre i8di.
Ïb suis entré ici le i i ; c*étai't , je crois , jeudi dernier. Je étifi étonné de h'aydfr i^int de lettteé Qfe Ibi depuis oé tenips. J^ai peur ^'il ne s'en soit perdu i^elqà'une; j'en sélrais 1>ien flclié. J'attends de toi dès i&o^Tellés importantes. Sois 'tranquille talr taion compte ; je suis au^Dri bién'i^'bii pe\it étile enprfison : bien logé, bien nourri} dh inoild*é 'quand f en ireui , et des gens Î6)ct aimables; logeiiîënt sain, kît excellèiit. Teispère n'être point malade; c'était tbut bë q)ie je craignais.
Tt ièpi$ellès^u deux vôlua^ès que noua avait prêtés la flômo sur {histoire de là jfxeihture leà Italie? l'abtéur Vient dé ihèTés ehVoye^ àteà ^éttte adrésèie : bbihUiage au péihti^ de Jean de Broé. Je reçois le Constitutionnel sans y être abonné. Je ne saiï i qui Je dois ^ette galanterie.
Je suis dans une chambre grande comme ta chambre jaune , exposée au midi ; point de cheminée ; en hiyer on met un poêle; couché sur un lit de sangle et un matelas de crin que j'ai apporté ; une petite table pour écrire ; une autre pour manger. Je mange chez moi ; on m'apporte de chez un restaurateur assez passable , aux prix ordinaires. Ma chambre donne comme les autres sur un long corridor. On m'enferme^ le soiré neuf heures, à double
( 480 ) tour; cela me contrarie extrêmement , quoique je n'aie nulle envie de sortir. On m'ouvre le matin à la pointe du jour. Nous avons une promenade grande comme le quartier de terre dlsambert : nous n'en jouissons qu'à certaines heures. Le reste du jour elle appartient aux prisonniers pour dettes , qui sont séparés de nous. On vient nous voir de dehors; mais il faut aller demander i la police une permission qui ne se reluse pas ; cependant c'est un ennui. Il 7 en a qui aiment mieux être ici qu'en pays étranger , et je crois qu'ils ont raison ; cependant je maintiens toujours que c'est une grande sottise de se mettre en prison. Il y a ici un homme qui l'a faite cette sottise-là , et s'en repent cruellement. Caochois-Lemaire voit sa femme tous les jours , et beaucoup d'autres gens ; il me parait tellement accoutumé à ceci qu'il n'y pense seulement pas. Pour moi , cinq jours depuis que je suis enfermé m'ont paru longs 9 et les cinquante-cinq qui me restent me paraissent aussi bien longs.
Adieu I trésor. Embrasse le cher Paul.
■SaBHHBBl
A nADAmE COURIER.
Sainte-Pélagie, mardi, octobre i8ai.
J*Ai eu dea noayelles d'Emilie par Béranger i arec qui j'ai dtné hier. Elle Ta partir pour l'Amérique avec son mari , qui la yient chercher. Béranger la dit fort aimable et tréa-spirituelle. Elle se Tante de nous connaître , et d'être liée aTec toi ; c'est depuis qu'on parle de nous. On en parle beaucoup , et chaque jour j'ai des preuTCs du grand effet de ma drogue.
Vendredi.
J'ai encore diné hier aTec le chansonnier : il imprime le recueil de ses chansons , qui parait aujourd'hui. C'est
une grande affaire , et il pourrait bien aToir querelle aTec maître Jean de Broë. Il y a de ces chansons qui sont Traiment bien faites : il me les donne.
Samedi.
Je réTe souTent de Paul et de toi , et sans dormir je m'imagine souTcnt que je tous tiens dans mes bras l'un et l'autre. Le temps me parait long y quoique je sois fort occupé. Ce n^est pas TiTre pour moi que d'être sans tous deux.
A aiADAME GOUmER.
Sainte-Pélagie, octobre.
La description de Paul à table m'enchanle. Que ne suis-je aTec tous deux ! Cependant mon absence aura cela de bon , que tu t'acconimneras i te passer de moi. poav toutes les affaires.
Je reçois des yisites qui me font perdre un temps bien précieux. C'est à présenf surtoui que mes |QUJtnies sont chères. Ta tante m'a fait demander si je tenais b^ucoiqp i la Toir.
Les chansons de Béranger, tirées à dix mille exemplaires, ont été Tendues en huit jours. On en fait une autre édition. On lui a ôté sa place ; il s'en moque ; il en trouvera d'autres chez des banquiers ou négociants, oa dans des administrations particulières. Il était lA simple copiste expéditionnaire. On ne sait s'il sera inquiété ; je ne le crois pas. Il a pourtant chanté des choses qui ne se peuvent dire en prose.
Mes drogues se Tendent aussi trés^bien , et le marchand est Tenu ici m'annoncer que noua poorriona bientôt compter ensemble. Je crois que j'ai bien fait de m'^p tenir an marché^à moitié. On le dît honnête homme ; et c'est pour commencer. Je le tipens par l'espéianoe.
A MADAJOB CaURlSR.
Le 3 ou 4 noTcmbre i8ai.
ViouBT-LB-Duc m'est yena Toîr arec Bobée. Il Teut avoir mes notes sur Boikau. Je serai obligé de leur donner quelque chose qui me fera perdre un temps infi* niment précieux.
B. vient aussi me touimenter : il m'a tenu trois heures aujourd'hui. La perte de ces heures est irréparable pour moi et pour mon Longus qui s'imprime. Il est probahle que jamais je n'aurf i le temps à'j retoucher après cette édition , qui n'est cependant pas telle que je la voudrais. J'ai heureusement donné quelques touches impercep-* tiblesà malettieiRenouardy qui, sai^s yrieacbaneer, raniment quelques endroits^ mettent des liaisons qui manquaient. Je suis assez content de ce)a.
Je relis ton exoeUeatfi lettre. Toute réflexion faite, je suis bien aise que ta sois jeune , pour moi et. pmv nfiM fils. Je lui i>arlais hier tout haut sans y penser* T0s détails me ravissent.
B fait un bien beau temps. Que je serais heureux avec toi et notre cher Paul ! Il faut lui garder toutes nos lettres , afin qu'il voie quelque jour combien il a été aimé. Je ne puis me consoler d'avoir perdu celles de mon père.
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A MADAHIE GOUKIEIL
Le 3i octobre i8ai.
J'ai reçu tes dirines lettres dont la dernière est du 36. J'en ai eu trois à la fois qui m'ont rendu bien heureux. Je t'aroue que l'endroit où tu me parles de tes talents enfouis, perdus, m'a fait pleurer. J'ai eu bien peur que quelqu'un n'entrât chez moi, car on n'aurait su oe que c'était. Pourquoi n'ai-je pas eu seulement ton portrait? Tu as bien fait de ne pas aller au déjeuner. Il est sàr que tu as bien fait ; car ne Toyant personne ordinairement y il eût été mal de yoir du monde en mon absence. Cela aurait fait croire que je te tenais malgré toi dans la solitude. Je comprends à merveille comment tu as accepté sans le vouloir. Cela m'est arrivé mille fois.
La lettre que je t'envoie est du frère de Dupin le fameux avocat. Ce frère est lui-même fameux par de fort bons ouvrages sur l'Angleterre. Je t'envoie cela , parce que tu aimes i voir les succès de ton mari.
A MADABIE COURIER.
Sainte -Pélagie, jeudi 8 norembre i8ai.
On a donné ma dernière brochure à éplucher i un sobstitat, pour voir s'il n'y aurait pas moyen de me faire un second procès. On prétend qu'elle ne sera point attaquée, et je Tespère. Je ne conçois même pas qu'on y puisse rien attaquer. Tout se réduit à dire que de B. est un sot. Ainsi je suis fort tranquille , et tu ne dois point l'inquiéter.
J'ai ra d'autres personnes que tu ne connais pas. Coussin est très-malade de la poitrine. Quoique je sois fort occupé, mon temps passe bien lentement. Je suis moins patient que ceux qui ont cinq ans à demeurer ici. Une prolongation ne me plairait nullement. Mais cela n'est pas A craindre.
A lHADAllf E COUaiER.
Le i6 DOTembre i8ai.
Mk VÔict lëYé & quitte heures, et Thômmé qui tousse tMjôut^ ]fn*étti][)èthe de ttàvaiUer. Je Técoute , et il me sehible ^t& j^ai Inal à là |>6itriiié.
le ^Itlë & fin^tànt lié)'ahgè)r , ^i Và être jugé et sans àûûtè tôhâ^Mni. i'td tu le député qui de ftomiùe eointne «Oh lbhatt«tiè^ de Salnt-Aterttu. C'est \ln lirate homme ; il est de mon âge, et il a une jeune femme. Mais eette fémiue H'e^ï pà& une Minette ; elle aiine là dépense et le pUistt.
Madajmë Shcett<èe est tènUe ici Tôir uii j^riàoïinfer son paMnt. ËUè a fktt iln éloge de toi qui a charmé toutes ces bohnes gehs. Ils soht tenus me le redire , et je suis conyenu ayec eux qu'il en était quelque chose.
Samedi.
J'ai reçu tout à Theure un colonel fameux (i) dont je te dirai le nom. Je le crois homme de mérite , et je ne m'étonne pas qu'il ait l'ambition de se distinguer.
(i) Fabyier.
A nUDABIE COURIER.
Le a3 novembre i8ai.
Hier un de nos camarades prisonniers s'est éyadé fort adroitement. Tn Terras cela dans les jonmanz.
Je n'ai en personne hier, et ma journée s'est passé mer- Tcilleusement. Les visites m'ont fait un tort immense. Sans cela ma Tie serait trié ^ 4upporiahlê iei. C'est une
Tie de moine, mais sans nulU beaucoup mêêittêurB
qné celle des moines, n est wtai que je suis Mm «Aanonur tmùohr cette diambre^i. J'entends tousser ceux qui habitent du cAté du nord. J'ai rayé.
Eloîse doit m'apporter ton portrait que j'attends atec impatience. Il y a dans cela un peu de Tanité. On verra l'ange dans la prison ou du moins son image. Un de mes compagnons me disait l'autre jour : J'aime les hommes qui aiment leurs femmes.
Courier , rendu à sa famiUe , se trouva si heureux de la tranquillité de w^ champs et de k paix dont il jouissait, qu'il fura bien de ne plus se brouiller avec les procureurs du roi , et pour cela faire , il composa peu , quoiqu'il demeurât plusieurs mois sans aller à Paris. A cette époque seulement , il termina complètement le fragment premier publié d'Hérodote,
et corrigea son Daphnis et Ghloé ( dont alors il fixa le texte) , pour la collection des romans grecs de Merlin ; il revit aussi le Théagène et Ghariclée de cette même collection.
Il assemblait des matériaux pour une édition des Cent Nouyelles nouvelles. £lle aurait été fort précieuse. Ce travail est tout informe , et rien malheureusement n'en peut être profitable au public.
Cependant , entraîné par son penchant , il ne put se tenir de fronder un petit , et illa fit la pétition pour les villageois qu*on empêche de danser. Il s'imaginait assurément n*être pas inquiété pour ce pamphlet-là , et continua en toute sécurité ses études habituelles. La chose n*alla point ainsi que Courier Favait espéré. Pendant son absence momentanée , une saisie de cette pétition fut faite à la Chavonnière , et Courier luimême , après une courte apparition en Touraine , reçut du juge d'instruction un mandat pour être interrogé & Paris. On connaît l'issue de ce procès ; il fiit acquitté ^ mais on garda l'ouvrage saisi.
Le jugement eût peut-être été plus sévère , si on n'eût su que , malgré les embarras où il était actuellement plongé , Courier , en se rendant à Paris pour cette nouvelle affaire , avait dans sa poche la Première Réponse aux Anonymes. Mais , devenu prudent à ses dépens , il cacha son nom , et la laissa imprimer au premier venu , revoyant néanmoins les épreuves avec un soin extrême.
Les deux premières lettres suivantes rendent compte de ses démarches.
A hiadahie courier.
Paris , mercredi iSaa.
J'ai tu hier madame Arnoult ; je suis allé chez elle comptant apprendre des choses qui auraient pu m'étre utiles ; mais je n'ai rien appris. Je l'ai trouvée changée j elle a été surprbe, au contraire, de me yoir si peu vieilli. Us m'ont fait de grands compliments sur ma réputation. J'ai été étonné de la trouver si bien informée ; car ils sont à mille lieues de la littérature ; enfin je me suis amusé une heure.
Un M. Henin, chez la veuve, s'est vanté de te connaître. Le connais-tu ? Je ne t'ep ai jamais entendu parler. Il est antiquaire ; je l'ai vu jadis je ne sais où. Il i>arle très-bien l'italien ; il dit que tu es bell^ , que tu vaux un trésor. Cela prouve qu'il a du moins vu des gens qui te connaissaient.
On m'a envoyé gratis un cours d'agriculture-pratique en sept ou huit cahiers. Gela est trop scientifique.
Je trouve ici, en rentrant chez moi, un mandat du }U^ d'instruction pour être interrogé demain.
A MADAMB COURIER.
Mardi , i8aa.
Mb voici dan8 mon nooToau logement , où je Tois de mon lit la moitié de Paris et une belle campagne. La jardinière me tait mon manger. Je suis à peu près , poor YÎTrC) comme à la Filonnière.
Je m'occupe de la Réponse aux Anonymes. On imprime l'Hérodote. Tu peux croire qne je suis occupé , mais je serai ici à merveille pour tout.
n faut que je te quitte ; il est dix heures, je viais à mon jugement.
Jeudi.
Mon affaire est remise a mardi ; je compte faire défiivt. J'ai diné hier chez Gauchois-Lemaire avec Manuel, Bé» ranger et des femmes. Béranger me conte qu'Emilie est en Amérique. Elle est allée d*abord aux États-Unis , où die s'ennuyait fort^ puis la fièvre jaune étant venue, je ne sais où Emilie s'en est allée. Son mari va à Saint-Domingue sans elle.
Je lis un livre saisi, défendu, qui est fort curieux; ce sont les mémoires nouvellement imprimés de Madame, duchesse d'Orléans , mère du duc d'Orléans régent. On
Toit bien là oe que c'est que la cour ; il n'y est question
que d'empoisonnenieQti 4^ débwsl^ 4^ tpu^ e^^^, âfi prostitution. Us vivaient vraiment pèle-méle. '
Des h%\x^ quis Coiirier écrivit fort régulièrement à sa femme , pendant ses fréquents voyages cette aunée i8a3 , trèspeu auraient de lagrément pour le public. Entendu à denu-flsot par son correspondant, il na besoin souvent que4'une ligne ou d*une phrase pour le tenir au courant de leur^ affaires les plus intimes ; n'employant d'ailleurs nulle circonlocution po^r exprimer Téloge ou le blâme des objets dont il est frappé. Il continua , selon sa coutume , de composer à la campagne , et retournait à Paris pour chaque nouvelle brochure , ne se fiant à personne du soin de les &ire imprimer. Il y porta , au mois de février , la Seconde Réponse aux Anonymes. Selon toute apparence, cette lettre, ou pour mieux dine les recherches qu'elles nécessita sur des choses ti^^-délîcates et très-eadiées , eurent pour Courier de graves oonséquences.
Suivent , en ordre de date , le Ziuret de PaHUt^e^i» ;
Jja G<i00(te £2^ a;iVi[agB, toute de faits véritables, et qui peuffétre quelque jour sera annotée \
Puis la Pièce diplomatiqm » laqu($Ue fut CQR»p$viûe.è Paris;
Enfiil les pçtils articles , publiés en l^r tep»p9 dfW# plur sieurs journaux , et aui;qudiS deux 91;. \fQis If t^e$ qi^ jointes pourront former un utile complément.
■■ssaEBBaaBti
A FLORENCE
Paris, le ia norembre ifht,
Mabahe, puis- je espérer avoir de y os noayelles par madame Clavier , ma belle-mére, qui vous remettra la présente ? Vous n'ayez point oublié , je pense , un helléniste qui eut l'honneur de vous accompagner avec M. Fabre dans votre voyage de Naples, et se rappelle toujours avec un grand plaisir cette époque de sa vie. Vous ne savez pas, Madame, que j'écrivis alors une relation de ce voyage et de toutes nos conversations , dans lesquelles nous n'avions point du tout l'air de nous ennuyer. J'ai tout cela en manuscrit, et quelque jour j'aurai riionnenr de vous le faire voir, si Dieu permet que je retourne dans ce beau pays où votre séjour est fixé. Un des motifs les plus puissants pour me ramener en Italie, ce serait, Madame, l'espérance de vous y revoir et de jouir encore de votre conversation, aussi instructive qu'agréable. En attendant , permettez , je vous prie , que madame Clavier ait Thonneur de vous voir, et me puisse apprendre à son retour comment vous vous portez. Cette occasion de me rappeler à votre souvenir m'est trop précieuse pour que je la laisse échapper, et j'en profite en vous priant. Madame, de me croire toute la vie, etc.
iCtaesBesaBaasasBBftfeaaBSâdessM
A MADAME COURIER
Lundi , noyembre i8a3.
Un libraire sort d'ici, qui a entendu parler de toi chez madame Dumenis.
Ce libraire yeut avoir mon portrait pour le faire lithographier. Je l'ai envoyé promener. II dit qu'il l'aura malgré moi.
L"^** s'est fait agent de change. C'était bien la peine d'épouser une marquise.
J'ai vu hier M. de La Fayette. Tu as pu voir dans les journaux que le gouvernement des États-Unis envoie un vaisseau pour le prendre et le conduire là'- bas. Il me propose de l'accompagner , et j'en serais presque tenté» Il ne sera que huit ou dix mois à aller et revenir.
Au mois de mars 18249 Courier retourna à Paris emportant son Pamphlet des Pamphlets achevé. Occupé d'un grand projet pour lequel il jugeait le secret nécessaire , il lui parut favorable à son dessein de publier quelque chose où la politique n entrât pour rien, et qui pût sembler inoffensif à Messieurs les procureurs du roi* La troisième des lettres suivantes contient son propre jugement sur le Pamphlet.,
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A HADAllB «QUIUCia.
Mercredi des cendres 1894.
Si ta lmi9 kui joorww , tu y yextm raimoQoe de ma brochure , qui n'est pas encore imprimée ^ ot déjà eicite YÎTement la curiosité,
L^<^^^> ancien aide-deH:amp à^ Bonaparta, ^içat df marier sa fille a^ec 5oo,ooo fr. â M. de B^^^, q^i n'a rien que son nom. Â l'église le çaxé a fait un heeâk discours , où il n'a parlé que du marié > de s«i noblesse et de son nom et de son illustre ÛMuille , sans dire un mo% de 1a mariée ni df b^ parants. H a deui: ans de moioa que sa femme* Loutre jour j'ei dîné ches madame C^'^^ , et je lui ai dit ; ITe donner point yptre fiUe à un bomme ^ cour. J'ai tu que cela ne lui plaisait pas. Uf ^xQni oomme L¥¥¥. J'oubliais de te dire que toute la famille de M. de B^^^^ est indignée de ce mariage.
A MABAilE COURIER.
Jeadi matin , mars i8a4*
On m^enyoie ici le feuilleton. Je ne Mi» pourvoi ni comment ils m'ont pu découvrir et savoir mon adresoe. J'en suis fâché. Cette lecture aurait pu t'amuser l&^bas*
J'ai dîné lundi chez Hersent , et de M on m'a mené chez madame Gay, auteur > où j'ai entendu la lecture d'une comédie. Il j avait là beaucoup de monde. Madame Regnault de Saint^Jean-d'Angely m'a fait de grandes amitiés; elle est encore belle. Lemontej y^tait ; EUeviou, tellement vieilli que je ne l'ai pas reconnu ; madasae Dugazon , qui m'a parlé aussi , çt d'autres ; mademoiselle Delphine Gay y qui fait des vers assez beaux à dix-sept ans ; mais je crois qu'elle en a bien vingt. Tout cela ne m'amuse point.
On imprime ma drogue qui, je crois, ne sera point saisie. J'en ai débité quelques morceaux de mémoire. Us font plaisir d tout le monde. On est furieusement prévenu en ma faveur.
Je dtne aujourd'hui ehezGaanaut, denuin chex mada<me^^^^. Tout cela m'ennuie. J'aime mieux Hersent et sa femme. Ils ont une maison agréable. Ils gagnent beaucoup tous deux , et ils maudissent le métier. Leur santé est mauvaise.
A MADAMB COURIER.
Blercrodi.
J'ai reçu ta lettre dimanche. Mais voici du nouveau qui ne te déplaira pas. C'est madame Shœnée qui achète notre Filonnière. Mon homme barguignait un peu ; elle ne savait point ce marché. Je craignais des difficultés. Sur quelques mots que je lui drs, elle me fit des offres. Tacceptai. Nous conclftmes, et nous avons signé hier une promesse de contrat. Ainsi l'affaire est fiEiite. J'ai broché un sons-seing comme j'ai pu; il fallait bien signer quel*que chose. Voici notre marché avec madame Shœnée : je lui vends le fonds 609O00 fr. , les bois sur pied 21,875 ; en tout 71,875. Tu me demandes pourquoi ce compte biscornu : elle ne veut me payer que- 76,000.
On imprime ma drogue (i) , qui n'en vaut guère la peine, ce me semble.
Pour achever cette notice abrégée quelques mots suffiront. Paul-Louis revint à la campagne en mai. Il ébaudia les deux nouveaux fragments d'Hérodote qu'on publie et qu'il n'acheva
(1) Le Pamphlet des Pamphlets.
que plus tard , sans néanmoins y avoir mis la dernière main. Mais occupé d'affaires d'intârét assez importantes*^ il suspendit momentanément ses études littéraires. Il fit quatre fois le voyage de Touraine en peu de mois , et passa à Paris janvier i8a5 et la moitié de février. Rendu au repos, Paul-Louis retourna le 17 février à la Chavonnière, ayant, de concert avec sa fenune qu'il laissait à Paris, formé le projet de revenir sous peu Fy retrouver, et peut-être pour n'en plus quitter. En achevant de couper son bois , il s'occupait à revoir le recueil des cent lettres auquel il attachait beaucoup de prix ; il se préparait en même temps à un travail de plus longue haleine que tout ce qu'il avait fait jus qu'alors, quand il fut assassiné, le 10 avril iSiS.
TABLE
DBS LETTRES CONTENUES DANS CE TOLUME.
liBmi à M. Jean Courier , wn père. 7
A son père, à Langeait , près Tours. ÎO
A sa mère , à Paris. 12
A sa mère , à Paris. 15
A sa mère 9 à Paris. 18
A sa mère , à Paris. tO
A M. GUewaski , à Toulouse. 85
A BL GUewaski , à Toulouse; M
A If. Cblewaski, à Toulouse. 88
An Ministre de la guerre 44
A M. Clavier, à Paris. 46
A M. Clavier, à Paris. 48
A IL le général Duroe, à Paris. <SB
A M. SchireighamBer , à Paris. m
A M. Lejenne , à Saumur. 58
A M. Danse de ViUoiaon. 55
A M. Clavier , à Paris. 70
A M. Cottolier , maréchal-des-logis de la 3« compagnie. 75
A M. Ledocabië. 75
A BL Pojdavant, commissaire-ordonnateur. 79
A M**^, oifider d'artillerie y à Naples. 85
A madame ***. 89
ph.
, à NaplM.
A M. le général Dalaaloy, h Naples.
Copie de la réponse £ûte à M, Jaain, aide-de-camp da roi. 08
A M. Chlewaski , à Toulouse.
A M.***9 officier d'artillerie ^ à Cosenza.
Au même.
A M.***, officier d^artillerie , à Naples.
A M. le général Dolaulojr , à Naples.
A M.***, officier d'artillerie , à Naples.
A madame Marianna Dionigi , à Rome.
A M. le général Mossel.
A M. de Sainte-Croix, à Paris.
A M.**% officier d'artiUerie à Naples.
A li. Leduc , officier d'artillerie , à Paris.
A madame Pigalle , à Lille.
A madame Pigalle , à Paris.
A M. Courier , chef d*escadron d'artiller
Au ministre de la guerre , à Paris.
A M. le général Rejnier.
A M.***9 ministre de la guerre à Naples.
A M. Guillaume, sous-intendant militaire au service
de Naples.
A M. Colbert , commissaire ordonnateur.
Al sâgnor Francesco Daniele , priyato bîbliotecaria dèl
re di Napoli , etc. Réponse à la lettre préc^ente.
Al signor marchese Tacconi , in Napoli. . A madame Pauline Amon, à Paris.
A M. le général Dedon, commandant Tartîllerie. A M.***, colonel d'artiUerie , à Naples* A M. le général Dedon , commandant TartiUerie de
Tannée. 175
A M. de Sainte-Croix , à Paris. . 177
A M.^*, officier d'artillerie , à Aversa 180
A madame***. 189
A madame Pigalle , à LiUe. 18S
A S. £. le ministre de la guerve, à Naples^ 186
A M. de Sainte-Croix , à Paris. IM
A S. £. le ministre de la goerce* 19$
A M. le général '^*, à Naples. 104
A M. Haxo , chef de bataillon du génie , à Brescia. 195
A M. D*Agincourt , à Borne. 197
A madame Dionigi , à Rome. 199
A Monsignor Marini , à Rome. 902
A M. le général Lariboissière , à Paris. 204
A M. Haxo , chef de bataillon du génie > - à Milan. 20^
A M. le général d'Astfaquard , à Milan. 207
A M. de Sainte-Croix , à Paris. . 209
A M-. de Sainte-Croix , à Paris. 21(^ '
A madame Marianna Dionigi , à Rome. : '214 : . A M. le général d^Arancejr, commandant l'artiUeiie en
Toecane. ' . 219 .
Al signor del Fnria, Conserratore délia bîblioieea Uu- i
renâana in Firenze. 219 ; Réponse. , ;829 / A M. Chaban^commissaire du gouvernement à Floretiee. 221
A M. D'Agipconrt , à Rome. . . 229/
A M. Coraï, à Paris. i 229
A M. Akerblad, à Florence. 228 :
Réponse de M. Akerblad. 231
A M. D*Agincourt,àRome. 235
A M. de Sainte-Croix, à Paris. .237
Lettre de M. Akerblad à M. Courier. - 241
A M. D^Agincourt^ à Rome. 243
A M. de Sainte-Croix , à Paris. 249 A M. Griois , ma|or du 4* régiment d'artillerie à ehe-'
▼al, à Vérone. 249
A M. Akerblad. 251
A madame Dionigi , à Rome. 253
Lettre de M. Sjlrestre de Sacjr. MS9
A M. Sylvestre de Secy f à Paris. ^68
A M. et madame Clavier, à Paris. Ml
A madame la comtesse de LariboitsUn , k jteis. • M»
A madame Dionigi, à Rome. • MS
A M. D'Agincoiirt, à Rome- 287
A M. et madame Thomassin , à Strasboarg. JBM
A M. et madame Clavier > à Paris. MC
A M, et madame Thomassin , à Stfisfcoturg. Mt
Lettre de M. Akerblad. 9SÊ
A M. Akerblad , à Rome. 188
Letti«4le M. Clavier. 888
A M. Clavier, à Paris. 888 A M. Clavier , à Paris.
Lettfe>e4e M. Akerblad.
A M. AkeiMad, à Rome. 801
A M. Clavier , à Paris. 888
Lettre de M. ReiiotMird. • 889 Extrait da Corriere milanese da a3 janvier i8ko. * 8i8
A M. Renooard , à Paris. 811
A M, Firmin Didot , à Raria. 818
A M. Boissonnade , à Paris. 814
A madame Clavier , à Paris. 818
Lettre de M. Clavier. 817
A M.' et madame Clavier , à Paris. 818
A M.'Iiamberii, à Milan. 381
A M. Hillingen , à Rome. 884 A madame Humboldt , à Rome.
A M. de Humboldt , à Vienne.
A M. Renoua rd , à Rome.
Lettre de tt. Boissonnade. 888
A M. Boissonnade , à Paris. 388
Lettre de M. Clavier. 888
A M. et madame Clavier , à Paris. 887
Pue.
A M. le général Ganendi, à Parii. Ml
A M. *^ , oiBcter d'artiUerie. Uê
A H. Boissonnade , à Paris. téB
A M. de Toamon , préfet à Rome. .
A M. Boissonnade à Paris.
A H. CiaTier, à Paris.
Lettve de M. Boissonnade. SS7
A M. Boissonoade , à Paris.
A madame la princesse de Salm DicL
A M. BjlTestre de Sacj , à Paris.
A M. Bosquillon, à Paris. M7
À madame Marchand , à Paris. MJt
A H« et madame Clarier , à Paris. i9t
A iMdame PigaUe à LiUe. SM
A madame OaTier, à Paris. 898
Fragment* S60
A madame de Salm , à Paris.
A M. Boissonnade , à Paris.
Noie écrite en tête da recueil des cent lettits f«i prée^
dent ( 1804 - 1^13 )• A madame la princesse de Salm. 301
A K. Clavier.
A M. Clayier, à Paris.
A madame Pigalle , à LiUe.
Lettre de M. Akerblad. A M. lieduc aîné , à Paris. 401
Aq même.
A madame Clayier.
A madame Courier.
A madame Courier. 411
A madame Courier. 4lê
A madame Courier. 419
A madame Courier. 410
A madame Courier.
pig.
A madame Courier. 4n
A madame Goarier. 4M
A madame Courier. 480
A madame Coarier. 430
A madame Courier. 4S8
A madame Coorier. 434
A madame Coarier. 43S
A madame Coorier. 438
A madame Courier. 440
A madame Coarier. 443
A H Raoal-Rochetle. 444
A M. ÉUenne, de la Minerre. 443
A madame Coarier. 441
A madame Courier. 43Q
A madame Courier. 463
A madame Courier. 433
A madame Coarier. 435
A madame Coarier. 4Q9
A madame Courier. 438
A madame Courier. 430
A madame Courier. • 463
A madame Coorier.
A madame Courier. 434
A madame Courier. 436
A madame Courier.
A madame Courier. 438
A madame Courier.
A madame Courier. 470
A madame Courier. 473
A madame Courier. 474
A madame Coarier. 376
A madame Courier. 473
A madame Courier. 477
A madame Courier. 470
A madame Coarier. 481
A madame Coarier. 482
A madame Coarier. 4^
A madame Coarier. 484
A madame Coarier. 486
A madame Courier. 488
A madame Coarier. 487
A madame Coarier. 488
A madame Coarier. 480
A madame la comteue d'Alhany, à Florence. 488
A madame Coarier. 48S
A madame Coarier. 484
A madame Coarier. 486
A madame Coarier. 488
fIN DE LA TABLE. /
Jm 1
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/uvrescompltes01courgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Oeuvres complètes
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